



[image: 001]



PASSIONS



Le choix d’une mariée

RACHEL BAILEY



Mariée : ©  ROYALTY FREE / VETTA / GETTY IMAGES

Réalisation graphique couverture : MARION GOUAZÉ

© 2010, Rachel Robinson. © 2011, Harlequin S.A.

MARIEKE MARAND-SURTEL

978-2-280-24198-4






- 1 - 

Réprimant un frisson, Macy Ashley reporta les yeux sur les statistiques étalées devant elle. 

Mais elle avait beau feindre la concentration la plus totale, elle savait qu’il était encore en train de la fixer. 

L’homme en costume griffé et au visage barré d’un froncement de sourcils permanent. Son patron. 

Elle avait beau connaître Ryder Bramson de nom – qui ne le connaissait pas ? –, elle voyait pour la première fois en chair et en os l’homme pour qui elle travaillait depuis deux semaines. Il était arrivé des Etats-Unis aujourd’hui pour vérifier l’avancement du projet. 

Son mètre quatre-vingt-dix, ses cheveux bruns très courts et ses traits à la fois virils et énergiques donnaient l’impression qu’il en imposerait à n’importe qui, mais cela n’expliquait pas le trouble inattendu qui l’avait envahie dès le premier regard. Ni la manière dont sa respiration trébuchait toujours lorsque ces yeux arrogants couleur café croisaient les siens. 

Bien carré dans son siège, il l’observait à présent de biais, comme si elle ne méritait pas qu’il la regarde en face. 

Incroyablement déconcertant. 

Non qu’on ne l’ait jamais dévisagée. C’était même une constante dans sa vie. Avant qu’elle ne s’échappe en Australie à l’âge de dix-huit ans, elle avait vécu dans une cage dorée, la richesse et le luxe, sous les feux des projecteurs. Fille aînée d’un magnat des affaires et d’une actrice d’Hollywood, elle avait toujours attiré plus que sa part d’intérêt déplacé. Mais le regard de cet homme était différent. Intense, dense. Il lui semblait qu’il transperçait chacune des couches de protection défensive qu’elle s’était construites. 

Fuyant ce regard perturbant, elle se recentra sur la réunion en cours. Quand le conseiller financier eut terminé son exposé, elle enchaîna sans problème malgré ses pensées vagabondes. 

– Vous trouverez dans ce rapport les chiffres que nous avons rassemblés sur chaque concurrent potentiel de Chocolate Diva, dit-elle d’une voix ferme et professionnelle. 

Elle passa une pile de documents agrafés à son assistante, qui se leva pour les distribuer aux personnes assises autour de la table. 

Ryder tendit le sien à sa secrétaire sans y jeter le moindre coup d’œil. 

– Donnez-moi vos conclusions avec vos propres mots, ordonna-t–il d’une voix autoritaire. 

Nullement démontée, elle s’exécuta. 

– Si nous voulons conquérir le marché australien, il faut créer une niche dans le créneau déjà bien fourni des produits chocolatés. En tenant compte de notre étude et de nos pronostics, nous allons vraisemblablement recommander de débuter avec trois de nos produits courants, dont certains adaptés au consommateur australien, et de les proposer dans des points de vente existants. Il faudrait aussi deux boutiques à notre marque, au centre de Sydney et de Melbourne. 

Avant de présenter ce projet à Ryder Bramson et à son équipe, elle avait passé deux semaines à plein temps dessus, abattant avec ses deux collaborateurs un travail considérable. Elle connaissait les chiffres par cœur. Pour autant, Ryder ne paraissait pas tellement impressionné. Son visage aux traits prononcés restait impassible – sauf de temps à autre, lorsqu’il la fixait avec ce regard pénétrant. 

Comme maintenant. 

Elle sentit son corps se raidir, et son pouls s’accéléra. Mais elle se força à conserver une expression neutre et poursuivit ses explications sur l’analyse projetée des pertes et profits. 

Le regard de Ryder Bramson était sûrement une des raisons du succès phénoménal que connaissait son patron avec son empire alimentaire familial. Il devait désarçonner ses adversaires et pousser ses employés à réaliser des prouesses pour lui ! 

Néanmoins, elle préférait lui dissimuler la manière dont son évaluation calculatrice l’affectait. 

Elle avait grandi entourée d’hommes puissants et distants, à commencer par son père qui s’était éloigné d’elle sur le plan affectif alors qu’elle avait à peine treize ans et que sa mère venait de mourir. Comprendre que, accablé de chagrin, il ne puisse supporter sa ressemblance avec la disparue n’avait pas atténué la douleur qu’elle ressentait. D’autant qu’il avait manifesté plus de gentillesse à sa sœur, qui lui rappelait moins son épouse décédée. Cette expérience l’avait changée, avait fait d’elle ce qu’elle était : une femme forte, indépendante. 

M. Bramson et son regard scrutateur ne lui faisaient pas peur. 

Elle redressa les épaules. Pressant une touche sur son clavier d’ordinateur, elle fit surgir un graphique destiné à illustrer plus clairement ses propos. 

Il apparut sur les écrans encastrés dans la table de conférence devant les sept protagonistes de la réunion. 

Six d’entre eux baissèrent les yeux pour l’étudier. Le septième garda résolument son attention sur elle, la tête toujours légèrement inclinée, dans une attitude presque insolente. 

Elle sentit la nervosité l’envahir. Sa respiration devint pénible. 

Cela lui arrivait rarement en réunion, où elle s’enorgueillissait de se montrer toujours maîtresse d’elle-même. Mais, dans ce cas précis, son patron semblait s’intéresser à peine aux résultats pour lesquels il l’avait embauchée ! Et lorsqu’il la fixait ainsi, elle se surprenait à penser davantage comme une femme de chair et de sang que comme une femme d’affaires… 

Non. Elle ne se laisserait pas égarer par les manifestations de son corps. Surtout maintenant. Pas question de rater la chance de devenir la première directrice générale australienne de Chocolate Diva. 

Elle affronta le regard de Ryder Bramson. 

– Un problème avec votre écran, monsieur Bramson ? 

Il leva le sourcil droit, première réaction de sa part depuis son arrivée dans l’immeuble, une demi-heure plus tôt. 

– Je n’ai pas traversé tout l’océan Pacifique pour lire des tableaux et des graphiques que j’aurais pu étudier dans le confort de mon propre bureau, mademoiselle Ashley. 

Elle opina. Ignorant le malaise qui lui nouait le ventre, elle pressa une nouvelle touche, et les écrans se vidèrent. 

Bien sûr qu’il n’était pas venu pour ça. Il était temps de changer de cap. Aucun problème. Elle était on ne peut plus souple. Adaptable. Digne de promotion. 

Lorsque Ryder Bramson l’avait débauchée de son emploi précédent – surveiller les acquisitions du prédateur d’entreprises Damon Blakely –, il lui avait fait une promesse au cours de leur entretien téléphonique : si ce projet sur deux mois se déroulait bien, elle serait en lice pour prendre la tête de la filiale australienne de Chocolate Diva, la marque haut de gamme de chocolats et bonbons, quand celle-ci démarrerait. 

Ce poste, elle le voulait à tout prix. C’était le type même de travail qu’elle briguait depuis l’obtention de son diplôme de commerce. Un grand pas vers l’objectif de sa carrière : gérer une entreprise de la même taille au moins que celle de son père. Alors, si le patron n’avait pas envie de s’embêter avec des rapports, pas de problème. 

– Nous avons préparé quelques exemples d’adaptation de produits pour les soumettre à votre équipe, annonça-t–elle. 

Ryder Bramson, qui était en train d’observer le reste de l’assemblée, tourna lentement, délibérément, la tête vers elle. Son intense présence parut s’étirer à travers la table jusqu’à la toucher physiquement. 

Elle soutint son regard, refusant de cligner des yeux ou de montrer le moindre signe d’intimidation. 

– Vos collaborateurs et vous-même aimeriez peut-être prendre l’après-midi pour récupérer du décalage horaire ? Nous reprendrons demain à la première heure avec la dégustation des produits. 

Maintenant, à lui de jouer. 

Le sourcil droit s’arqua de nouveau, comme si Ryder Bramson n’avait jamais besoin de récupérer de quoi que ce soit – ce qui était probablement le cas. Il finit par acquiescer d’un geste posé du menton. 

– Si les échantillons sont prêts, je vais les tester tout de suite. L’équipe américaine peut rentrer à l’hôtel. Rendez-vous demain à 9 heures pile… 

Tout le monde commençait à rassembler ses affaires, mais sa voix grave domina sans effort le bruit ambiant. 

– Mademoiselle Ashley, j’ai un coup de fil à passer. Je vous retrouve ici dans dix minutes. 

Macy sursauta légèrement. 

– Ne vous laissez pas impressionner, surtout, lui chuchota Bernice, la secrétaire du patron, une grande femme aux cheveux gris. Il est comme ça, c’est tout. Chez nous, on l’appelle le Robot. Mais c’est un bon patron. 

Avec un hochement de tête, Macy termina de ranger ses dossiers. 

Cela ne la gênait nullement. Elle aimait se concentrer sur son travail, l’accomplir le mieux possible. Les fausses relations amicales fréquentes dans les bureaux n’étaient pour elle qu’une distraction, elle n’avait jamais été du genre à cancaner près du distributeur à café. A vrai dire, Ryder Bramson pourrait bien être le patron idéal si elle parvenait à maîtriser ses réactions face à son satané regard. Même là, elle sentait le battement précipité de sa gorge, un frisson brûlant lui courir le long de la colonne vertébrale… 

Très mauvais, ça. Elle s’était fait assez de cinéma sur lui depuis leur toute récente rencontre. Il était temps d’arrêter. 

Dix minutes plus tard, elle vérifiait que tout était en place dans la salle de réunion. 

Avec son assistante Tina, elle avait rassemblé de quoi présenter à l’équipe de Ryder une idée globale de la manière dont les produits Chocolate Diva pouvaient être adaptés au marché australien. Bien qu’elle ait prévu l’exercice pour un groupe, le réduire à une seule personne ne devrait pas poser de problème. 

Tina entra, munie d’un saladier de fruits découpés qu’elle posa sur la table. 

– Comment comptez-vous vous y prendre ? demanda celle-ci. 

Elle déplaça un bol de lychees séchés légèrement sur la gauche afin que l’alignement des ingrédients soit parfait. 

– Pendant que vous préparerez les échantillons et les passerez à M. Bramson, j’expliquerai nos choix. 

– D’accord, approuva Tina en mettant en marche la fontaine à chocolat qu’elles avaient remplie du riche et sombre mélange importé de la marque. 

Un léger mouvement attira l’attention de Macy, elle se retourna. 

Ryder Bramson occupait tout l’encadrement de la porte. Il avait ôté sa veste anthracite et sa cravate, roulé les manches de sa chemise bleu pâle. Un duvet brun recouvrait ses bras bronzés et le dos de ses larges mains aux longs doigts. 

L’image importune de ces mains vagabondant sur sa peau, de ces bras l’enlaçant pour l’attirer contre lui, envahit l’esprit de Macy. Elle laissa son regard remonter jusqu’à son visage viril, à ses lèvres pleines, puis à ses yeux qui la jaugeaient avec cette indolence si particulière. 

Elle déglutit, recula d’un pas, mit une chaise entre eux. 

Pendant ce temps, Tina souriait, parfaitement professionnelle. 

– Ah, monsieur Bramson ! Nous sommes à votre disposition. 

Les yeux de Ryder Bramson s’attardèrent encore un moment sur Macy avant de se porter sur son assistante. 

– Tina, n’est-ce pas ? dit-il alors. Vous semblez avoir réalisé un sacré travail ici. Je ne veux pas vous retenir davantage. Je suis certain que Mlle Ashley sera en mesure de m’assister sans vous. 

Le pouls de Macy s’emballa. 

Ryder Bramson étant la seule personne présente pour la dégustation, il était logique qu’elle s’en charge seule. Mais compte tenu de la charge sexuelle qui régnait dans la pièce, de la manière dont elle fondait intérieurement dès que son patron la regardait, un chaperon ne serait pas de refus… 

Allons, quelle mouche la piquait ? Rien ne l’avait jamais détournée de ses buts auparavant, cela n’allait pas commencer maintenant. 

Elle ferma les yeux, inspira, puis sourit à Tina qui l’interrogeait du regard. 

– C’est bon, je vais me débrouiller. 

Tina hésita un instant, comme pour s’assurer qu’elle pouvait réellement partir, puis elle quitta la pièce. 

Ryder Bramson s’approcha d’un pas nonchalant, survola les aliments disposés sur la table avant de croiser de nouveau son regard. 

– Où me voulez-vous ? demanda-t–il. 

Elle se raidit, mais le visage énergique de Ryder restait impassible, ses yeux sombres fixés sur elle, sans le moindre signe de malice ou de flirt. 

Bravo, voilà qu’elle entendait des sous-entendus dans ses paroles les plus anodines… 

Réussissant à former un sourire poli, elle désigna un siège à l’extrémité de la table. 

– Ici, ce sera parfait. 

Elle-même s’installa à sa droite, de manière à atteindre facilement tous les ingrédients, et elle attaqua le discours qu’elle avait mentalement préparé. 

– Le truffé Diva est unique, et les tests préliminaires sur des groupes bien ciblés ont eu un retour excellent. A ce stade, nous l’estimons capable de pénétrer le marché australien sous sa forme actuelle. 

Si son analyse était correcte, la friandise-phare de la marque, un subtil panaché d’amandes concassées et de miel au cœur d’un chocolat truffé, connaîtrait le même succès phénoménal qu’aux Etats-Unis. 

Les doigts joints sous le menton, Bramson ne dit rien. 

Comme le silence menaçait de s’étirer et de susciter en elle un trouble inhabituel, elle inspira à fond et poursuivit. 

– Nous étudions ensuite comme option possible les gouttes Diva. 

Après le truffé, les morceaux de fruits séchés enrobés d’une fine couche de chocolat noir arrivaient en seconde position des éléments les plus vendus de la gamme. 

– Puisque vous souhaitez que la production australienne utilise autant que possible des produits australiens, il faudra sans doute adapter certaines variétés. Les cerises, airelles et myrtilles sont plus difficiles à trouver ici, aussi examinons-nous la faisabilité avec des fruits locaux. 

Ryder inclina la tête vers les bols alignés devant eux. 

– Comme la mangue. 

Elle opina avant de piquer un morceau de mangue séchée sur un cure-dent, qu’elle maintint ensuite sous le jet de la fontaine à chocolat. 

– Voici de la mangue Bowen. Ces manguiers poussent en abondance dans le nord, et nous avons déjà des contacts avec des producteurs. 

Elle attendit que le chocolat durcisse puis lui tendit le cure-dent, se rendant compte trop tard que la pointe du bâtonnet offrait très peu d’espace pour leurs doigts respectifs. 

Le pouce et l’index de Ryder Bramson encerclèrent les siens, emprisonnant sa main. 

Ses doigts étaient si fermes, sa paume irradiait une telle chaleur contre le dos de sa propre main qu’elle fut contente d’être déjà assise. Le temps parut s’arrêter tandis que tout son être réagissait à ce contact, depuis la brûlure sur sa peau jusqu’au tiraillement de désir loin au fond de son corps. 

Seigneur ! 

Ensuite, il avança le bout des doigts de manière à saisir le cure-dent par son extrémité, et elle le lâcha. Il le leva lentement, et lorsque la mangue nappée de chocolat atteignit sa bouche, sa langue apparut, enveloppa la friandise et la fit disparaître derrière ses lèvres, qui se refermèrent sur le petit bout de bois. 

Macy sursauta en prenant conscience qu’elle n’avait pas perdu une miette du spectacle. Elle entreprit donc de piquer d’autres morceaux de fruit, et cette fois elle les plaça sur une assiette au lieu de les passer directement à leur destinataire. 

– Alors, votre avis ? demanda-t–elle, les yeux fixés sur sa tâche. 

La réponse tarda, le temps qu’elle passe plusieurs pétales de mangue sous le chocolat fondu puis les dépose sur l’assiette. Elle finit par lever les yeux. 

Il l’observait. 

– Délicieux, articula-t–il après s’être éclairci la gorge. 

Impossible d’ignorer la sensualité dans sa voix, pourtant elle s’y obligea malgré les protestations de son corps. 

Elle ne pouvait se permettre de gâcher pareille occasion. Ce poste de directrice de la branche australienne était fait pour elle. Et si avec un peu de chance elle le décrochait, Ryder Bramson resterait son patron pour un bout de temps. Elle avait donc besoin de maintenir cette relation professionnelle à un niveau optimal, sans la moindre dérive. 

– On trouve également à profusion ici des ananas, des lychees et des fraises, enchaîna-t–elle en poussant l’assiette vers lui. En outre, nous envisageons d’ajouter des feuilles de menthe à la gamme. 

S’emparant d’une pince à sucre en argent, elle saisit délicatement une feuille de menthe fraîche dans un autre bol et la fit tourner sous le jet de chocolat. 

Avant qu’elle puisse la disposer sur l’assiette, Ryder tendit la main. 

Persuadée qu’il était du genre à ne pas aimer se salir, elle leva un regard étonné, mais il l’encouragea d’un signe, et elle laissa tomber la feuille de menthe au creux de sa paume. Afin de ne pas l’observer tandis qu’il la glissait dans sa bouche et de garder une chance de demeurer professionnelle, elle prit des serviettes en papier et les mit près de l’assiette. 

Il s’en servit pour essuyer les traces de chocolat sur sa main, puis il goûta d’autres échantillons de fruits. 

Tout en sentant ses yeux posés sur elle durant tout le processus, elle trouva à s’occuper les mains. 

Par bonheur, même si son cœur battait la chamade, elles ne tremblaient pas ! 

– C’est très bon, commenta-t–il ensuite de sa voix profonde. Vous disiez que vous recommanderiez trois lignes de produits. Le truffé, ces variations des gouttes, et… ? 

– Et le plateau-découverte basique. La composition actuelle devrait convenir, mais nous allons procéder à d’autres tests ciblés avant de finaliser notre proposition. 

On frappa à la porte restée ouverte, et Tina entra. 

– Comment ça se passe ? Vous n’avez pas besoin de moi ? 

Ryder Bramson recula sur son siège, parfaitement à l’aise dans son nouveau domaine. 

– Non, Mlle Ashley s’occupe très bien de moi. 

Macy sentit sa peau s’enflammer, comme si le timbre de sa voix, l’intensité de son regard parvenaient à l’atteindre à travers la table et à la caresser. 

Seigneur, s’il lui faisait signe de s’approcher, elle obéirait sans hésiter ! Heureusement qu’ils travailleraient la plupart du temps chacun aux deux extrémités du globe terrestre ! 

Rejetant ses cheveux par-dessus son épaule, elle parcourut la table des yeux. 

– En fait, à moins que vous ne vouliez goûter d’autres choses, je pense vous avoir tout présenté. 

Après un hochement de tête, Ryder se leva. 

– Excellents choix. Tina, vous pourrez les soumettre demain à Shaun et au reste de l’équipe. Quant à vous, mademoiselle Ashley, ajouta-t–il en se tournant vers Macy, j’aimerais vous voir seule un moment. Dans mon bureau, s’il vous plaît. 

Un frisson d’excitation la traversa, même si elle savait la requête d’ordre purement professionnel – rien de plus normal que souhaiter discuter avec la responsable de l’étude. 

Elle redressa les épaules. 

– Mais certainement. 

C’était un moment qu’elle avait attendu avec impatience, l’occasion ou jamais de l’impressionner. Mais ça, c’était avant qu’elle ne le rencontre et qu’elle constate avec quelle facilité il la faisait vibrer. 

L’effet ne serait-il pas pire quand ils seraient seuls, enfermés dans une pièce ? 

***

Debout derrière son bureau temporaire, Ryder observait les bateaux de croisière glisser entre les immeubles sur le fleuve Yarra. 

Marcy Ashley était parfaite. 

La femme pour laquelle il avait franchi la moitié de la planète afin de faire sa connaissance avait le visage d’un ange, le corps d’une déesse et des nerfs d’acier. Il l’aurait épousée uniquement pour acquérir l’entreprise de son père, mais tout indiquait à présent que ce mariage aurait bien d’autres intérêts. 

Il poussa un soupir satisfait. 

Macy allait être sa femme. 

Il se savait taillé dans la même étoffe que son père. Combien de fois ne le lui avait-on pas répété ? Il se savait incapable d’amour, surtout le genre « amour à vie », aussi un contrat purement pratique lui convenait-il à merveille : une compagne et des enfants, pas question de sentiments. 

Il entendit dans le couloir la douce voix chantante de Macy qui adressait quelques mots à un de ses collaborateurs, et il chassa ses pensées vagabondes. 

Inutile d’aller plus vite que la musique, il devait procéder pas à pas. 

Puis elle fut là, sur le seuil de la pièce, merveilleusement belle, attendant ses instructions. 

Son mystérieux regard ambré le jaugeait, son opulente chevelure brune drapait ses épaules comme un rideau de satin. La jupe de son tailleur exposait de longues jambes fuselées, qu’il essaya de ne pas contempler avec trop d’insistance. 

Il l’invita d’un geste à entrer, et elle s’avança, fragile et délicate en apparence. 

– Vous vouliez me voir, monsieur Bramson ? 

L’espace d’un instant d’égarement, le désir fou d’explorer cette délicatesse de plus près l’envahit. 

Il déglutit péniblement. 

– Appelez-moi Ryder. 

Elle rejeta ses cheveux par-dessus son épaule recouverte d’une stricte veste de tailleur gris perle. 

– Ryder, répéta-t–elle. 

– Vous avez très bien mené ce projet. Je n’ai pas besoin de vous rappeler que le développement de cette branche de notre société en Australie repose sur vos conclusions mais, d’après le travail que vous avez effectué, je vois que c’est en de bonnes mains. 

– Merci. 

Le compliment ne paraissait ni la ravir ni lui déplaire. Son expression restait distante, presque féline dans sa façon de froncer le nez, de cligner lentement des cils. 

Il aimait ça. 

– Avez-vous rencontré des problèmes ? reprit-il en enfonçant les mains dans les poches de son pantalon. 

– Rien que je n’aie su résoudre, répondit-elle d’un ton indifférent. 

Il s’accorda un semblant de sourire. 

Réponse parfaite. Force était d’admettre que cette femme lui plaisait davantage que toutes celles qu’il avait fréquentées jusque-là. 

Depuis sa décision de l’épouser immédiatement après la lecture du testament de son père, trois semaines plus tôt, il avait mené une enquête complète à son sujet, et elle lui paraissait la partenaire idéale : tous deux venaient de familles très en vue et compliquées, et l’un comme l’autre se tenaient aussi éloignés que possible des familles en question et de la publicité qui les environnait… 

Si une attirance pimentait leur relation, ce serait la cerise sur le gâteau, mais ce qui comptait surtout, c’était que ce mariage lui permettrait d’acheter l’entreprise du père de Macy, y compris les actions que possédait ce dernier dans l’entreprise de sa propre famille. L’enjeu était de taille dans la mesure où, comme il l’avait appris à l’ouverture récente du testament, son père avait réparti sa part majoritaire d’actions Bramson Holdings entre ses deux familles, légitime et illégitime. 

Son père avait débuté dans le domaine alimentaire puis s’était diversifié dans l’hôtellerie quand il s’était rendu compte qu’il aurait besoin pour ses fils de voies professionnelles sans rapport entre elles. 

Ryder avait toujours escompté que ses demi-frères hériteraient de la branche hôtelière et lui du groupe alimentaire, qu’il avait consolidé tout au long de sa carrière – ou alors, en tant que fils légitime, qu’il récupérerait le tout –, mais une véritable pagaille avait suivi le décès inattendu de son père. Ni lui ni ses demi-frères ne disposaient d’assez d’actions dans l’entreprise paternelle pour en détenir le contrôle absolu, ce qui faisait du conseil d’administration un champ de bataille. Quant à sa mère, après avoir stoïquement souffert des scandales et de la négligence de son mari durant tout son mariage, elle avait été publiquement humiliée après sa mort. Tout cela avait été curieusement peu clairvoyant de la part de son père, et la conclusion était évidente pour Ryder : il devait arranger ça, et vite. 

Il s’était juré d’acquérir toutes les actions nécessaires pour prétendre à la majorité de son plein droit et contrôler le conseil d’administration. En somme, de tout remettre en ordre. L’entreprise du père de Macy constituait une clé essentielle à ce plan : la société de Ian Ashley possédait en effet un paquet d’actions dans le groupe Bramson. Actions que Ryder récupérerait dès qu’il pourrait acheter Ashley International, ce qui mettrait la majorité à sa portée. 

L’heure était venue de placer sa proposition sur la table. Mais pour cela, il devait voir Macy seul à seule. 

Celle-ci ignorait encore la condition imposée par son père à la vente d’Ashley International, à savoir que le nouveau propriétaire épouse une de ses deux filles. Ian Ashley devait être un homme d’affaires de la vieille école, soucieux de léguer son entreprise à un héritier mâle. N’ayant eu que des filles, il voulait vendre à un gendre qui, à son tour, fournirait un petit-fils pour lui succéder. Au départ, Ryder avait refusé la clause de mariage qui accompagnait le contrat, mais le testament de son propre père avait changé la donne. A présent, posséder les actions d’Ashley International était pour lui un point non négociable. 

Macy ne sachant rien des desseins de son père, il avait décidé de lui annoncer les choses en douceur. Bien sûr, elle trouverait malgré tout son offre brutale, mais qu’y faire ? Cependant, s’il ne s’était pas trompé à son sujet, elle possédait assez de sens pratique pour apprécier les aspects positifs du marché : il serait un mari fiable, solide financièrement même sans l’héritage, et ferait un bon père. En outre, pour s’assurer de son accord, il était prêt à lui offrir ce qu’elle demanderait : maison sur la Côte d’Azur, entreprise à son nom… Peu importait. 

Il alla fermer la porte puis revint s’appuyer au bureau. 

Macy resta imperturbable, montrant là une fois de plus qu’elle convenait parfaitement à son style de vie. 

– Macy, j’aimerais vous voir en dehors du travail… Prenez un verre avec moi ce soir, poursuivit-il rapidement comme elle écarquillait les yeux. 

– Je ne suis pas sûre de pouvoir, répliqua-t–elle en fuyant son regard, une veine palpitant à son cou. 

Sans se laisser démonter, il désigna la ville derrière la baie vitrée. 

– Quel est le meilleur endroit pour boire un verre ici ? 

– Euh, sans doute le Jazz Room. Mais mélanger vie professionnelle et vie privée ne m’intéresse pas, monsieur Bramson. 

– Ryder. 

Elle se redressa davantage encore. 

– Ryder. Si vous désirez discuter de questions de travail, je serais ravie de… 

– Je ne désire pas discuter de travail, la coupa-t–il. Je vous invite à sortir avec moi. 

Les belles lèvres de Macy formèrent une ligne serrée. 

– Je préférerais m’abstenir. 

Il s’attendait à de la résistance de sa part, cela ne l’inquiétait pas outre mesure. En fait, il aimait autant aborder au plus vite les problèmes qui se présenteraient entre eux. 

– Parce que je suis votre patron ? avança-t–il. 

Impassible, elle soutint son regard. 

– Entre autres, oui. 

– Bon, réglons ça en premier. Je ne vous invite pas en tant que patron. Mais en tant qu’homme qui rencontre une jolie femme et veut boire un verre en sa compagnie, même si c’est un peu déplacé. Sachez que je n’ai jamais procédé ainsi auparavant. Mais là, je suis obligé de faire une exception. 

La situation était malgré tout plutôt particulière, et elle, une employée pas comme les autres. 

L’espace d’un instant, les yeux ambrés de Macy se posèrent sur sa bouche, et il sentit ses lèvres frémir. 

– Il m’est impossible d’oublier que vous êtes mon patron, rétorqua-t–elle. Vous détenez une promotion potentielle entre vos mains, et je ne voudrais pas que le sujet devienne épineux. 

Une femme intègre. Belle qualité. 

Il sourit. 

– Et si je vous accordais cette promotion tout de suite ? Si je vous assurais que vous allez prendre les rênes de Chocolate Diva Australie ? 

Les yeux de Macy étincelèrent, et elle esquissa un sourire avant de se reprendre. 

– Alors, je dirais que nous avons déjà compliqué les choses. Je veux cette promotion, mais je refuse qu’on se demande comment je l’ai obtenue. 

Il s’éloigna du bureau pour se planter devant elle, à portée de main. 

– Nous n’avons besoin d’en informer personne. 

D’un geste vif, elle balança ses longs cheveux par-dessus son épaule. 

– Moi, je le saurais. C’est ce qui compte. 

Il n’avait pas pensé qu’elle accepterait la promotion sans la mériter. Si elle avait préféré la facilité, elle serait encore à la maison, à profiter de l’argent de papa, comme sa sœur, mais il n’en était pas moins soulagé qu’elle le repousse. Il aimait mieux que sa femme ait des principes, même si cela rendait cette étape des négociations plus ardue. 

Prenant sa main entre les siennes, il la serra légèrement, sans insister, juste pour la tenir… Et il sursauta malgré lui. 

Le contact avait déclenché en lui un éclair brûlant qui l’avait parcouru de la tête aux pieds. Durant un moment sublime, il avait oublié l’obligation de mariage, le rachat d’entreprise, l’héritage. Il n’avait plus éprouvé que du désir. Du désir pour elle. 

Alors qu’il la contemplait, une rougeur colora le décolleté de Macy, remonta sur son cou et gagna ses joues. 

Elle aussi était troublée, constata-t–il tout en luttant contre l’envie de baiser ces lèvres exquises, de goûter cette bouche irrésistible. 

Il ne devait pas se laisser emporter par l’élan qui tendait son corps. Ne pas précipiter les choses avant d’avoir la certitude d’obtenir ce qu’il voulait. Il avait besoin de l’épouser, pas de l’attirer dans son lit. 

Reculant d’un pas, il s’éclaircit la gorge. 

– Et si je vous promets que ce rendez-vous n’aura aucune incidence sur votre promotion, que personne ne sera au courant, qu’il ne s’agira que d’un verre ? 

Elle avait la peau si douce qu’il ne put s’empêcher de caresser le dos de la main qu’il tenait toujours, puis la paume. Il vit ses pupilles se dilater. 

Bon sang, qu’elle était belle ! 

– Un seul verre, Macy. Pas une séance de torture. 

Alors elle récupéra sa main et acquiesça, de nouveau parfaitement maîtresse d’elle-même et professionnelle. 

– Je vous retrouverai au Jazz Room à 19 heures, décréta-t–elle d’une voix calme avant de tourner les talons et de quitter le bureau d’un pas vif. 

– J’ai hâte, répliqua-t–il. Et plus que vous ne le pensez, ajouta-t–il dans un murmure, la pièce une fois vide. 

Songeur, il tapota sa lèvre encore frémissante de la tentation du baiser. 

S’il parvenait à la faire adhérer à son projet, s’il réussissait à la convaincre, il pourrait foncer. 

Et il avait le sentiment que ça allait marcher : il venait d’obtenir un rendez-vous de sa future épouse. 






- 2 - 

A 19 heures, Macy franchit le seuil du Jazz Room, un bar à cocktail où des musiciens se produisaient devant une clientèle chic et branchée. 

La salle était bondée. Les murs capitonnés de rouge enveloppaient chaleureusement l’assemblée, juchée sur de hauts tabourets devant le bar étincelant ou assise autour des tables métallisées. 

En repérant Ryder Bramson au bar, elle ressentit pour la seconde fois de la journée une nervosité inhabituelle. 

Dire qu’elle avait rendez-vous avec son patron ! Elle qui avait toujours pris soin de séparer vie privée et vie professionnelle, elle avait accepté de retrouver Ryder Bramson lui-même en dehors du travail ! 

S’il était déjà arrivé qu’un collègue ou un employeur lui fassent des avances, les éconduire n’avait pas été bien difficile. Or, Ryder n’avait eu aucun mal à briser sa première ligne de défense. Elle devait donc procéder à présent avec une extrême prudence. Repousser son patron était aussi mauvais pour sa carrière que coucher avec lui. 

Dès qu’il la vit, Ryder déplia sa longue silhouette et se dirigea vers elle d’un pas résolu. D’ailleurs, son être tout entier exprimait la détermination. 

Sentant ses genoux faiblir, elle les serra l’un contre l’autre pour ne pas vaciller. 

Il s’arrêta juste assez près pour qu’elle perçoive son parfum boisé et la chaleur de son corps, et qu’elle remarque la peau lisse de sa mâchoire rasée de frais. Puis il se pencha pour l’embrasser sur la joue. 

La familiarité du geste la surprit. Tout comme la surprit le fourmillement à l’endroit où ses lèvres l’avaient touchée. 

– Vous êtes magnifique, murmura-t–il. 

Sa voix, plus basse que précédemment au bureau, lui résonna à travers le corps. Elle trouvait quelque chose de rassurant à son accent américain, ayant l’habitude de se retrouver la seule Américaine au milieu d’Australiens. Ses yeux se posèrent automatiquement sur sa bouche, et elle attendit qu’il dise autre chose, pour le simple plaisir de l’entendre parler encore. 

Allons, qui croyait-elle leurrer ? Cela n’avait rien à voir avec les avances qu’on avait pu lui faire auparavant. Et cela signifiait qu’elle devait s’y prendre avec encore plus de précautions, le danger qu’elle oublie ses limites auto-imposées étant bien plus grand. 

Elle avait été bien trop souvent détruite par des gens prêts à la trahir ou à s’éloigner quand les temps devenaient durs pour refaire confiance à qui que ce soit. Chacun ne pensait qu’à soi. Même son propre père, la personne sur laquelle elle aurait dû pouvoir pleinement compter, avait pris ses distances au moment où elle avait eu le plus besoin de lui. 

Elle passa la langue sur ses lèvres desséchées avant de répondre au compliment de Ryder. 

– Merci. 

Elle vit ses yeux, posés sur sa bouche, remonter lentement vers les siens. 

– Désirez-vous vous asseoir au bar ou prendre une table ? demanda-t–il. 

Soulagée d’avoir une raison de rompre le contact visuel, elle désigna le fond de la salle. 

– Les tables là-bas sont plus calmes. 

Lui posant une main au creux des reins, il la guida entre les tables. 

Johnny, un des serveurs, les dépassa avec un plateau chargé de consommations. Il la reconnut et lui fit un clin d’œil avant de poser les verres colorés devant ses clients. 

Alors qu’elle lui retournait un bref sourire, il lui sembla surprendre une grimace renfrognée sur le visage de Ryder mais, lorsqu’elle le regarda en face, il n’en restait rien. 

Ce dernier dénicha une table dans un angle qui offrait une relative intimité. Il tira une chaise pour qu’elle s’asseye, puis il se détourna pour prendre place à son tour, lui donnant un aperçu de son dos, large et puissant sous sa chemise verte, et divinement souligné par la ceinture de son jean noir. 

Pour un homme resté assis quasiment sans bouger durant toute la réunion aujourd’hui, il se déplaçait avec une grâce féline. 

– Vous venez souvent ici ? demanda-t–il. 

Sa voix portait la première trace de curiosité qu’elle entendait de sa part. 

Etrange qu’il ait paru moins curieux de son analyse financière – le coût en millions d’un lancement commercial – que de sa vie sociale ! 

Tout en étudiant la carte des cocktails, elle haussa les épaules. 

– Parfois. 

A vrai dire, la musique était toujours exceptionnelle au Jazz Room, et de temps à autre, après une longue journée de travail à peine entrecoupée d’une pause-déjeuner prise sur place, tout ce qu’elle voulait, c’était se fondre au milieu d’une foule dans une ambiance tamisée avec un verre. Se détendre avant de rentrer. 

Durant une minute ou deux, Ryder garda le silence, mais elle s’interdit de lever les yeux de la carte, consciente qu’il l’observait. 

Encore une tactique qui devait fonctionner avec ses employés. 

L’air détaché, elle continua donc d’étudier la liste de cocktails, la tension suscitée emplissant l’air entre eux. 

Finalement, il reprit la parole. 

– Pourquoi ai-je l’impression que vous parlez peu de vous ? 

Elle sourit, replia la carte, la déposa sur la table. 

– Je prendrai une margarita, éluda-t–elle. 

Sans la quitter des yeux, il leva un doigt. 

Johnny survint, et Ryder commanda, outre la margarita, un dry Martini sans olive. Ensuite, Johnny reparti, il s’éclaircit la gorge. 

– Qu’est-ce qui vous a poussée à vous installer à Melbourne ? lança-t–il. 

– La ville me plaît. 

– Il est évident que vous n’avez pas déménagé pour le temps, remarqua-t–il en souriant. Il a fait une chaleur d’enfer aujourd’hui et, ce soir, un vent polaire souffle. 

– En fait, j’aime bien le temps aussi. Ça me donne le sentiment de ne pas toujours rester coincée au même endroit. Le truc, c’est de s’habiller par couches. 

– Précieuse information. 

Comme Johnny revenait avec leurs boissons, elle lui adressa un petit sourire – serveur et cliente, une relation facile, telle qu’elle les appréciait – puis elle revint à son vis-à-vis – une relation bien plus complexe qu’elle n’aurait imaginée, celle-là. 

Elle lui sourit néanmoins aussi, prenant le verre qu’il lui tendait. 

– Merci. 

– Croyez-moi, tout le plaisir est pour moi, rétorqua-t–il. 

Elle fit tournoyer son verre, cherchant l’emplacement idéal sur le cercle de sel pour déguster son cocktail. 

C’était plus raisonnable que de regarder l’homme assis devant elle. S’il avait été n’importe qui sauf son patron, les choses auraient été différentes… Mais il l’était bel et bien. 

Après avoir bu une gorgée de son Martini, Ryder s’adossa à son siège. 

– Bon, dites-moi quelque chose sur vous. 

Elle sirota pensivement sa margarita, lécha le sel sur ses lèvres. 

Voilà le problème quand on sortait avec un collègue : il fallait fournir des informations personnelles. La presse avait fourni au monde entier des informations personnelles sur elle durant la majeure partie de sa vie, et cela lui avait laissé un goût amer dans la bouche. 

– Ryder, ne prétendez pas ignorer qui je suis. 

Même si son visage apparaissait rarement aujourd’hui dans les médias, son nom n’aurait pas échappé à un homme aussi brillant et perspicace que Ryder Bramson. Son père exerçait dans un secteur similaire au sien, et sa sœur figurait presque chaque semaine dans la presse de luxe. Elle ne portait pas un patronyme réellement très discret. 

Il la fixa avec intensité. 

– Je sais de quelle famille vous venez, oui. Et je connais un peu votre enfance, comme la plupart des Américains. Mais vous vous trompez, je ne sais pas qui vous êtes. Et j’aimerais le savoir, ajouta-t–il en étirant ses longues jambes. 

Bon, la farce avait assez duré, songea-t–elle avec un soupir. Elle avait cru pouvoir jouer le jeu, prendre un verre avec son patron, mais elle s’était leurrée. Plus la situation se prolongeait, plus elle s’enfonçait dans la quadrature du cercle : elle ne pouvait pas avoir une liaison avec lui et ne pouvait pas non plus repousser ses avances. Dans un cas comme dans l’autre, elle risquait de l’offenser et de dire adieu à sa promotion. Il fallait qu’elle réagisse tout de suite avant de perdre pied. 

Elle balança ses cheveux par-dessus son épaule et planta les yeux dans les siens. 

– Ryder, j’ai beau avoir accepté de vous rejoindre ici ce soir, j’avoue que cela me met mal à l’aise. 

Sourcils froncés, il se raidit. 

– Ai-je fait quelque chose qui vous embarrasse ? 

Cette fois, elle avait vraiment offensé l’homme qui allait décider sa promotion. 

Effondrée, elle leva une main apaisante. 

– Non, c’est bien le problème. Mais vous êtes mon patron. C’est vous qui payez mon salaire, qui détenez une promotion potentielle entre vos mains. Je ne peux pas me détendre. 

Ryder se pencha en avant. 

– Je comprends. Moi non plus, je n’ai jamais fait ce genre de chose avant. Mais – sa voix devint plus grave – ce soir, ici, je ne suis pas votre patron, Macy. Juste un homme. 

Inutile de le lui rappeler. Elle sentait bien qu’il en était un, son instinct féminin le clamait. Il n’en était pas moins également son employeur. 

– Impossible. Vous restez mon patron, que l’on veuille y penser ou non. C’est un fait indéniable. 

– Alors, pourquoi essayer de l’oublier ? Au contraire, essayons de miser dessus. 

Une profonde émotion obscurcissait à présent son regard, et elle en eut le souffle coupé. 

Cela magnifiait ses traits rudes, lui faisait un visage sublime. Elle mourait d’envie de toucher ses lèvres, de caresser la ligne ferme de sa mâchoire. Jamais un homme ne lui avait inspiré de réaction aussi violente. Son corps lui criait d’accepter. 

Mais elle ne pouvait se résoudre à le reconnaître. Au lieu de quoi, elle se secoua intérieurement. 

Sans doute était-il temps de rentrer. 

– Je ne crois pas que ça marche. 

Ryder inclina la tête. 

– D’accord. Ecoutez, ma conception d’un rendez-vous suppose un minimum de conversation à propos de soi. Si vous ne voulez pas parler de vous, je pourrais peut-être vous parler un peu de moi ? 

Prête à se lever, elle hésita, balançant entre le désir de partir et celui d’entendre ce qu’il avait à dire. 

Comme elle, Ryder était réputé pour refuser de donner des interviews aux médias, et d’après l’évocation de son surnom par sa collaboratrice, elle soupçonnait que ce n’était pas seulement aux médias qu’il refusait de se confier. 

Prenant son silence pour un consentement, Ryder but une nouvelle gorgée de Martini avant de se lancer. 

– Vous savez sans doute que je suis né à Rhode Island et que j’ai grandi là-bas, ainsi qu’à New York. 

Elle opina. 

Maintenant qu’il avait décidé à sa place qu’elle restait, autant se détendre. Elle connaissait également le secret de polichinelle que constituait l’existence de ses demi-frères. Irait-il jusqu’à les mentionner ? Peu probable, vu ce qu’elle savait de lui. 

– Bien que marié à ma mère, mon père était souvent absent, c’est donc elle qui m’a élevé. 

Une ombre plissa brièvement son front, trop fugace pour qu’elle soit certaine de l’avoir vue. Mais quelque chose lui souffla que la formule recouvrait une douleur soigneusement gardée. Et l’orpheline de mère en elle comprenait. 

Adoucissant son expression, elle sourit avec sympathie. 

– Votre mère a fait du bon travail. 

Ryder accepta le compliment d’une esquisse de sourire, prit une autre gorgée de sa boisson et continua. 

– Mon père avait une seconde famille. Une maîtresse et deux fils. Je les ai croisés à l’occasion, mais je ne les ai rencontrés réellement pour la première fois qu’à l’enterrement de mon père, puis de nouveau à l’ouverture du testament. 

Ayant du mal à croire qu’il en dise autant, elle se retint d’écarquiller les yeux. 

– J’ai lu quelque chose à ce sujet dans la presse. Toutes mes condoléances. 

– Merci. 

Un moment, il noua son regard au sien, puis il termina son verre et le reposa à l’écart sur la table. 

– Son décès était inattendu, reprit-il. Mais nos relations n’étaient pas particulièrement chaleureuses. 

– Cela n’en reste pas moins un choc. 

L’esprit de Macy retourna à l’instant où elle avait appris la pire nouvelle de sa vie, et elle ressentit le picotement d’émotion qui accompagnait toujours ce souvenir. Elle prit le temps de se ressaisir avant d’ajouter : 

– Ma mère est morte dans un accident d’avion quand j’avais treize ans. 

– Je n’imagine même pas comment vous avez surmonté un drame pareil, dit Ryder d’une voix enrouée. Cela a dû être terrible. 

Elle avait eu envie de se rouler en boule et de mourir. Même là, le simple fait d’y repenser creusait en elle un gouffre noir qui engloutissait toute trace de joie. 

Les paupières fermées, elle chassa cette impression de désespoir, puis elle acquiesça. 

– Pire que ça. Mon père et ma sœur se sont tournés l’un vers l’autre, et moi… 

« Moi, j’ai appris à ne compter sur personne. ». 

– J’ai appris à affronter la vie seule. 

Secouant la tête, elle passa à un autre sujet. 

– Vous auriez voulu grandir avec des frères et sœurs ? 

Ryder ouvrit la bouche, sur le point de répondre, puis il se renfrogna. Elle eut le sentiment qu’il s’apprêtait à lui servir une banalité, mais que, pour une raison quelconque, il avait soudain changé d’avis. 

Lorsqu’il parla, ce fut d’une voix encore plus sourde. 

– Quand j’étais enfant, oui. Mais je ne pense pas que j’aurais fait un bon frère. 

– Et moi, murmura-t–elle, à la fois attendrie et flattée que cet homme avare en confidences lui offre cette part de vérité, je pense que n’importe qui aurait eu de la chance de vous avoir comme frère. 

Les yeux sombres de Ryder étincelèrent. Il tendit le bras, posa la main sur la sienne, et l’alchimie qui couvait entre eux éclata. 

Elle se liquéfia intérieurement. Le sang bouillonnant dans ses veines, elle eut l’impression que le monde ralentissait, s’arrêtait. Le bruit ambiant disparut, elle ne percevait que le son de sa propre respiration. Il n’y avait plus qu’eux deux, liés par leurs deux mains jointes sur cette table métallisée. 

Le regard rivé au sien, elle tourna son poignet afin que leurs mains se retrouvent paume contre paume. La chaleur de celle de Ryder se diffusa à travers son corps, fit naître des frissons sur sa peau, et le désir se lova au fond de son ventre. 

La poitrine de Ryder se soulevait au même rythme irrégulier que la sienne. Sa bouche était légèrement entrouverte, prête à parler… ou à embrasser. 

Elle comprit avec une lucidité surprenante qu’elle désirait ce baiser plus que tout. Qu’elle voulait l’entendre chuchoter des mots doux à son oreille, se perdre entre ses bras. 

Puis il murmura son prénom, et le monde revint percuter la réalité avec fracas. Le charme était rompu. 

Elle baissa les yeux, retira doucement sa main, la laissa retomber sur ses genoux. Ryder prit son verre vide sur le bord de la table. 

– Une autre margarita ? suggéra-t–il d’une voix rauque. 

– Vous aviez parlé d’un seul verre, répliqua-t–elle tout bas, évitant toujours son regard. 

– J’espérais que vous en voudriez un autre. 

– Non. Merci, mais non. Beaucoup de travail m’attend demain. Notamment des préparatifs pour notre déplacement à Sydney dans quinze jours, ajouta-t–elle, éprouvant le besoin d’apporter du poids à ses excuses. 

Ils iraient voir un lieu possible pour l’un des premiers points de vente à l’enseigne de la marque, jumeau de la boutique à ouvrir à Melbourne. 

– Je suis impatient de faire ce voyage. 

Elle se leva, lissa sa veste d’une main tremblante. 

– Bon, je ferais bien de rentrer. 

– Je vous raccompagne, annonça-t–il. 

Elle se mordit nerveusement la lèvre. 

Elle devait mettre fin à cette entrevue avant de faire quelque chose de vraiment stupide, comme se coller contre lui et se jeter à son cou. 

– Ce ne sera pas nécessaire. 

Mais, la main au creux de ses reins, il la pilota vers la sortie. 

– Ce sera un plaisir, affirma-t–il. Je raccompagne toujours une femme. 

Une fois sur le trottoir, elle se tourna vers lui. 

– Non, je vous assure, tout ira bien. 

Ryder esquissa un sourire, comme s’il savait parfaitement les raisons de son comportement. 

– Ce n’est pas négociable. 

Il lui saisit le poignet et le leva jusqu’à ses lèvres pour y déposer un baiser qui lui envoya un nouveau flot brûlant dans les veines. 

Pas question de se laisser enivrer, s’admonesta-t–elle en récupérant sa main d’un geste sec. 

Après un autre demi-sourire, Ryder héla un taxi, et une berline orange vint se ranger devant eux. 

Elle se glissa à l’intérieur, bientôt rejointe par lui. 

Il était proche, tout proche. Partager la banquette d’une voiture s’avérait bien plus intime qu’un bar bondé. 

Elle boucla sa ceinture, déterminée à garder ses distances à tout prix. Une promotion valait bien plus qu’une nuit dans le lit de son patron. 

– Quelle adresse, Macy ? demanda-t–il. 

***

Ryder écouta Macy indiquer la rue au chauffeur et fronça les sourcils. N’étant jamais venu à Melbourne auparavant, peu de noms de rue lui étaient familiers, mais celui-ci l’était. 

– Vous habitez juste à côté du bureau ? 

– Oui. 

Le dossier qu’il avait fait établir sur elle une fois prise sa décision de l’épouser mentionnait son adresse personnelle et celle de son précédent travail. Or, le domicile qu’elle avait trois semaines plus tôt n’était pas leur destination actuelle. 

– Votre dernier emploi se trouvait de l’autre côté de Melbourne, fit-il remarquer. 

Tournée vers sa vitre, Macy observait la circulation. 

– En effet, reconnut-elle en ramenant le regard vers lui. J’ai déménagé. 

Il se déplaça pour lui faire face. Ce trésor de perspicacité était trop précieux pour qu’il le laisse passer. 

– Vous avez déménagé pour un projet de deux mois ? 

– J’aime bien loger près de mon lieu de travail, répondit-elle d’un ton désinvolte. 

Elle ne pouvait pas être plus près… 

– Et vous déménagez systématiquement quand vous changez de poste ? 

Visiblement ennuyée par la question, Macy se tortilla sur la banquette. Puis elle afficha un sourire poli. 

– En général, oui. Cela me semble logique d’habiter près de l’endroit où je passe la majeure partie de ma journée. Et cela signifie qu’on peut m’appeler en cas d’urgence. 

S’efforçant d’assembler les pièces du puzzle, il réfléchit. Ce n’était sûrement pas aussi simple que ça. 

– Mais vous vivez dans des résidences temporaires… 

– Qui me conviennent parfaitement, trancha-t–elle. 

Le taxi s’arrêta devant la tour située en centre-ville, et il se pencha pour l’étudier par la vitre. 

– Pour quelle raison ? 

– Parce qu’elles sont temporaires. Merci de m’avoir ramenée, conclut-elle, la main sur la poignée de la portière. 

Quoi ? Elle croyait vraiment qu’il allait la laisser seule en pleine rue ? Aucune chance. De plus, il était temps pour lui d’abattre ses cartes. Ils s’étaient rapprochés, restait maintenant à espérer que ce soit suffisant pour conforter l’aspect rationnel de sa proposition. Que Macy n’ait aucune racine en Australie était bon signe. Le suivre aux Etats-Unis ne lui poserait pas de problème. 

Il tendit quelques billets de banque au chauffeur. 

– Je vous conduis jusqu’à votre porte. 

Elle fit la moue. 

– C’est inutile, je vous assure. 

– Si. 

D’un gracieux signe de tête, elle accepta, visiblement un peu à contrecœur. 

Galvanisé, il quitta le taxi et vint lui ouvrir la portière. 

Ils traversèrent le hall de l’immeuble. Hormis le portier qui se leva à leur entrée, ils étaient seuls, et le son de leurs chaussures sur le sol de marbre résonna sous l’éclairage discret. 

Tout bien considéré, leur premier rendez-vous s’était bien déroulé. Il devait à présent réussir à se faire inviter dans son appartement et lui exposer les mérites de son offre. 

Macy fit trois pas et se tourna vers lui. 

– Voilà. Je n’ai plus qu’à prendre l’ascenseur. 

Quand elle se passa la langue sur les lèvres, même un pistolet pointé sur sa tempe n’aurait pu lui faire détourner le regard. Son parfum exotique l’enveloppait. Elle était si sublimement belle qu’il dut se répéter ses paroles pour en saisir le sens. 

Etait-ce une bonne ou une mauvaise chose que la femme qu’il désirait épouser embrase ses sens autant que son esprit ? 

– Invitez-moi à monter, lança-t–il. 

Après un frisson quasi imperceptible, elle haussa un sourcil, comme si elle se maîtrisait parfaitement. 

– Et pour quelle raison le ferais-je ? 

Il sourit lentement. 

Le sang-froid apparent de Macy le poussait furieusement à se rapprocher plus près. Il l’imaginait dans son lit, se tordant entre ses bras, ayant perdu tout empire sur elle-même. 

– Il y a quelque chose dont je voudrais vous parler, dit-il d’une voix rauque. 

Elle fixa un instant sa bouche avant de croiser son regard. 

– Je doute que ce soit parler que vous ayez en tête. 

Il s’empara de ses doigts, les tint sans insistance. 

– Exact, que je veuille vous parler ne signifie pas que je n’aie pas aussi envie de vous toucher. 

« De vous embrasser. De vous goûter. » 

Les pupilles de Macy se dilatèrent au point de masquer ses iris dorés, mais elle ne broncha pas. 

Alors, il se pencha pour effleurer ses lèvres, comme s’il s’agissait d’une simple caresse, une brève démonstration de ses paroles. Puis il commença à s’écarter, mais il ne put résister à l’envie de toucher cette bouche de nouveau. Une bouche qui l’obsédait depuis douze heures à présent. Juste une fois… 

Les lèvres de Macy s’ouvrirent, s’offrirent, et il n’eut pas besoin d’une invitation supplémentaire. 

Tout en approfondissant son baiser, il s’avança, réduisant l’espace entre eux sans pour autant la presser contre lui – pas encore –, l’épaisseur de son manteau assurant une distance respectable. 

La langue de Macy rencontra la sienne. 

La caresse était encore plus douce qu’il ne l’aurait imaginé. Enivré de sa senteur, il lui prit le visage entre les paumes, découvrit la peau soyeuse de ses joues. Il la sentit poser les mains sur ses épaules, légères puis plus assurées, tandis que ses doigts vagabondaient jusqu’à sa nuque, dans ses cheveux. 

Il perdit la tête, fit un pas de plus… 

Le flash illumina toute la pièce, et il recula, aveuglé. 

Près de la porte d’entrée du hall de l’immeuble se tenait un photographe armé d’un long zoom, dont l’appareil crépitait à toute vitesse. Le portier se précipitait déjà pour le chasser. 

Ryder poussa Macy à l’abri dans un coin avant de se ruer vers la porte. Le temps de l’atteindre, le photographe dévalait la rue. 

La respiration courte, il regarda s’enfuir le lâche. 

Les paparazzi l’avaient retrouvé. 

Depuis son arrivée sur le sol australien, il s’était débrouillé pour les éviter. S’ils le prenaient souvent pour cible, le harcèlement avait gagné de l’ampleur depuis le décès de son père, et il en allait de même avec ses demi-frères Seth et Jesse. La plupart du temps, il les ignorait, ne laissant pas les médias affecter sa vie personnelle, mais là, ils venaient d’interrompre un moment très intime. Un moment intensément plaisant. 

Il frappa le sol d’un coup de pied rageur, accepta les excuses navrées du portier puis retourna à l’intérieur retrouver Macy. 

Plantée là où il l’avait laissée, elle serrait les bras autour d’elle, pâle comme un linge. 

Sans réfléchir, il l’enlaça, essayant de balayer l’arrière-goût du choc. 

Elle était peut-être davantage habituée à être photographiée que lui, mais comme il n’avait vu aucune image récente d’elle dans les journaux, ça devait remonter à quelque temps. En outre, ils avaient été tous deux si emportés par ce baiser qu’elle était probablement encore ébranlée par son arrêt brutal. 

– Je suis désolé, murmura-t–il contre ses cheveux. 

Elle restait immobile, toujours repliée sur elle-même, loin, très loin de lui. 

– Je pense que cela tombait à pic, répliqua-t–elle d’une voix mal assurée. 

Devinant où elle voulait en venir, il resserra son étreinte. 

– C’est-à-dire ? 

Macy se dégagea, fit un pas en arrière. Les épaules bien droites, elle semblait prête à affronter n’importe quelle réalité, mais elle avait l’air hagard. 

– Pas question d’avoir une liaison avec mon patron, déclara-t–elle après une profonde inspiration. J’ai passé trop de temps à bâtir ma réputation professionnelle pour la détruire pour une passade. 

Il serra les poings pour se retenir de la reprendre dans ses bras. 

– Qu’est-ce qui vous fait croire que seule une passade m’intéresse ? 

– L’expérience, rétorqua-t–elle, le regard à la fois douloureux et cynique. 

On l’avait fait souffrir. Savoir qu’elle avait été blessée, trahie, lui donna d’autant plus envie de l’attirer contre lui, de lui prodiguer des paroles de réconfort, mais il savait qu’elle refuserait toute compassion. Aussi attendit-il sans bouger. 

Elle jeta un coup d’œil vers l’endroit où s’était tenu l’importun puis se dressa de toute sa hauteur, le dos raide. 

– Pardon, Ryder, jamais je n’aurais dû accepter ce rendez-vous. Merci pour le verre, mais vous comprenez bien que ce genre de rencontre ne pourra pas se reproduire. 

Il se renfrogna. 

Cela posait un problème qu’il lui fallait surmonter avant de pouvoir la convaincre de l’épouser. Ou, plus urgemment, de l’embrasser de nouveau. Il devait y aller en douceur. 

– Macy, dit-il en lui soulevant le menton du bout d’un doigt, ne laissons pas un photographe parasite gâcher notre soirée. C’était merveilleux avant que ce flash ne se déclenche. 

L’espace d’un instant, son regard s’adoucit, et il crut l’avoir retrouvée, puis elle se referma. 

– Je dois y aller, lança-t–elle en pivotant sur ses talons avant de s’éloigner un peu trop vite vers l’ascenseur. 

Les dents serrées, il la regarda partir, s’interdisant d’insister et de tout gâcher. Quel que soit son désir de la réconforter, il ne devait pas l’effrayer. Son avenir tout entier en dépendait. 

Lorsque l’ascenseur tinta et que Macy disparut derrière les portes brillantes, le sentiment de vide qui l’envahit lui parut insupportable. Il n’avait tout simplement pas envie de quitter ce fichu hall, le lieu où ils venaient d’échanger un baiser. 

C’était étonnant pour un homme qui se vantait d’être un solitaire. Allons, il n’allait quand même pas devenir sentimental ! 

Il fit demi-tour et sortit en quête d’un autre taxi. 

Vivement leur mariage ! 






- 3 - 

Macy quitta son appartement, laissant la porte claquer derrière elle. 

La nuit avait été longue, peuplée d’images de Ryder. Son visage si proche, sa bouche avançant vers la sienne, ses cheveux courts hérissés sous ses doigts, son souffle chaud sur ses joues… 

Les sensations provoquées par ce baiser l’avaient tourmentée jusqu’à ce que le lit ne soit plus qu’un désordre de draps entortillés, et à l’aube elle s’était résolue à troquer tout espoir de sommeil contre un café bien fort. 

Elle pressa le bouton de l’ascenseur, attendit l’ouverture des portes en tapant nerveusement le sol de ses talons aiguilles. 

Afin de réduire un peu l’avantage en taille de Ryder, elle avait enfilé des escarpins plus hauts que ceux qu’elle portait habituellement au bureau, même si cela ne suffirait pas. Et elle avait opté pour une tenue très stricte : blouse de soie à col montant et fine jupe de laine. Pour éviter tout signal sexuel, elle avait en outre tiré ses cheveux en un chignon serré. 

Si renversant qu’il ait été, ce baiser ne devait pas se reproduire si elle tenait à sa réputation. Et à sa santé mentale. 

Vu son comportement de la veille, regarder son patron en face ce matin allait être difficile. La prendrait-il désormais au sérieux dans le travail ? Essaierait-il de recommencer ? Les autres membres de l’équipe devineraient-ils l’existence de ce baiser, et dans ce cas ricaneraient-ils en pensant qu’elle avait tenté d’obtenir une promotion-canapé ? 

Alors que l’ascenseur atteignait le rez-de-chaussée, son téléphone sonna. 

Elle l’ouvrit et décrocha. 

– Je peux tout expliquer, lança la voix grave de Ryder. 

Elle ne put réprimer un sourire. C’était un peu tard, mais au moins un pas dans la bonne direction. 

– Je préférerais oublier, répliqua-t–elle en sortant dans la rue après un salut au portier. Juste un baiser, c’est terminé. Passons à autre chose. 

Il y eut un petit silence au bout du fil. Puis : 

– Vous n’avez pas vu les journaux ? 

Elle rajusta son écharpe contre la brise matinale et fronça les sourcils. 

– Non. 

– Je suis en route pour le bureau. J’y serai dans dix minutes. 

La communication fut coupée. 

Jetant le téléphone au fond de son sac, elle entra d’un pas plus rapide dans l’immeuble voisin, qui hébergeait les bureaux provisoires de Chocolate Diva. 

Ryder avait parlé de journaux. Peut-être mentionnaient-ils leur projet d’implantation sur le marché australien… Ou alors, cela avait un rapport avec le paparazzo de la veille. 

Celui-ci les avait surpris de loin, et à travers une vitre. Pourvu que ses photos soient inutilisables ! Mais qu’il s’agisse de l’un ou de l’autre, un article sur l’entreprise ou un cliché volé, pourquoi Ryder éprouvait-il le besoin de s’expliquer ? 

Une fois parvenue dans son bureau, elle se rua presque sur son ordinateur, l’alluma et cliqua sur le lien de la presse locale. 

Alors, une chape de plomb lui tomba dessus. 

Là, en première page, s’étalait une photo de Ryder en train de l’embrasser dans le hall de son immeuble. Malgré la qualité un peu granuleuse de l’image, tous deux étaient parfaitement reconnaissables. 

Ses yeux passèrent au gros titre. 



« Bramson achète l’héritière 





d’Ashley International. » 



Elle lut la suite, la respiration plus hachée à chaque ligne. 

« Accord secret entre Ryder Bramson et Ian Ashley »… « sSlon notre source confidentielle, la main de Macy Ashley était le prix à payer »… « Bramson voulait épouser la cadette, plus jeune et plus jolie, mais il s’est vu imposer Macy »… « Ryder Bramson aurait concrétisé le marché avec Mlle Ashley hier soir »… 

Atterrée, elle se mordit la lèvre. Elle porta une main tremblante à sa bouche. Son cerveau lui intimait d’éteindre l’écran, mais elle ne pouvait s’en détourner. 

Tout cela n’était peut-être que des mensonges. Peut-être. Au téléphone, Ryder avait annoncé qu’il pouvait tout expliquer… 

Le son de l’ascenseur lui parvint une seconde avant que Ryder ne surgisse dans la pièce, davantage comme un commandant sur un champ de bataille à la tête de légions entières d’hommes obéissant sans discuter à ses ordres que comme un homme venu présenter ses excuses. 

Il s’arrêta devant le bureau, enfouit les mains dans les poches de son pantalon et scruta son visage. 

Incapable de se lever – ses genoux ne l’auraient pas portée –, elle resta assise, le dos raide. 

– Vous l’avez lu, conclut-il de son examen. 

C’était donc là ses premiers mots, et non « Tout ceci n’est qu’un tissu de mensonges » ? 

Elle s’adossa à sa chaise, prête à tout. 

– Est-ce vrai ? 

Ryder prit une grande inspiration, la relâcha doucement. 

– En partie, reconnut-il. 

S’obligeant à respirer calmement, elle fixa son attention sur sa chemise ocre, sa cravate au nœud parfait. C’était plus facile que de regarder un traître de plus dans les yeux. 

– Et vous comptiez m’en parler quand ? Jamais ? 

– J’en avais l’intention hier soir, répondit-il d’une voix sourde. 

Ah oui, il lui avait demandé de l’inviter chez elle, arguant qu’il avait quelque chose d’important à lui dire. Sur le moment, elle ne l’avait pas cru, persuadée qu’il avait un dessein plus physique en tête. Mais tout compte fait, peut-être prévoyait-il de lui expliquer cet ignoble traquenard. 

Avec précaution, elle se mit debout, se dressant sur toute sa hauteur, plus celle de ses talons. 

– Quelle partie est vraie ? 

Ryder fourragea un moment dans sa courte chevelure avant de remettre les mains dans ses poches puis de se lancer. 

– Je voulais acheter la société de votre père. Il m’a dit qu’il ne vendrait qu’à un gendre. Que c’était une entreprise familiale depuis trois générations, et il comptait que cela continue dans les suivantes. 

La gorge de Macy s’emplit de bile. 

Un tel discours ne l’étonnait pas venant de son père. Cela collait avec son obsession de l’avenir de son entreprise, à son mépris absolu à l’idée qu’une fille en tienne les rênes. 

Un sourire amer lui tordit la bouche. 

– Et apparemment, le marché ne concernait que moi, et non ma sœur, à votre grande déception. 

– Cet élément de l’article est faux, objecta Ryder. Les conditions de votre père stipulaient l’une ou l’autre. Je vous ai choisie. 

Elle lâcha un rire sceptique. 

Elle n’y croyait pas une seconde. Les garçons avaient toujours préféré Kyla, qui était ravissante, sexy, et savait ensorceler les hommes. Ryder l’aurait forcément choisie s’il l’avait pu. 

Une nouvelle pensée se présenta à son esprit. 

– Vous avez mis les médias au courant ? 

– Non, assura-t–il, le front soucieux. Et à vrai dire, je ne vois pas comment ils l’ont appris. Ce genre de publicité ne plairait pas davantage à votre père, j’imagine ? 

– Kyla, alors, soupira-t–elle. 

En effet, c’était bien son style. 

– Pour compromettre la vente ? 

– Pour me pousser à refuser. 

Et ensuite décrocher elle-même la plus belle prise de l’année en matière de célibataire. 

Ce qui la ramenait aux faits : son père avait essayé de la vendre, et Ryder avait sauté sur la proposition. 

Elle regarda au-dehors, les immeubles voisins, puis le dévisagea de nouveau. 

– J’ai du mal à croire que vous ayez considéré ce marché, et encore plus à croire que vous ayez accepté, confessa-t–elle. 

Si elle pensait que sa capacité à juger les gens s’était améliorée, voilà qui prouvait le contraire. 

Dans le couloir, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et peu après elle entendit Tina jeter son sac sur son bureau dans la pièce contiguë. Puis celle-ci passa la tête par l’encadrement pour la saluer comme tous les matins. 

– Ça va ? demanda-t–elle en les voyant tous les deux silencieux. 

– Impeccable, répondit Ryder sans quitter Macy des yeux. Fermez la porte en sortant. 

Macy confirma d’un signe de tête qu’elle allait bien, et Tina s’exécuta discrètement. 

Comme s’ils n’avaient pas été interrompus, Ryder poursuivit, d’un ton calme et… très persuasif. 

– Nous pourrions faire un bon mariage, Macy. Je serais un mari loyal et un père impliqué auprès de nos enfants. 

Elle battit des cils, s’efforçant de rester calme. 

Parce qu’il avait déjà inclus le facteur « enfants » dans l’équation ? Cette conversation devenait de plus en plus bizarre ! 

En trois enjambées, il la rejoignit derrière le bureau, restant à distance correcte, mais la barrière du meuble stratégiquement abolie. 

– Et je suis prêt à vous donner tout ce que vous souhaiterez. Une maison en Toscane, votre propre entreprise, des diamants, des rubis, des saphirs… Fixez vos conditions. A mon avis, nous nous entendrons bien, ajouta-t–il, la tête inclinée, l’image même de l’homme raisonnable. 

Elle croisa les bras, éprouvant le besoin de se protéger d’une manière ou d’une autre. Pas des paroles de Ryder, mais de sa présence. Elle percevait son eau de toilette, et cela ravivait des souvenirs qu’elle ne pouvait se permettre d’accueillir en cet instant précis. 

Elle haussa le menton, bravache. 

– J’ignore d’où vous tenez l’idée que votre offre singulière pourrait m’intéresser, mais je ne conclurai un mariage de convenance ni aujourd’hui ni demain. D’ailleurs, nous ne nous connaissons pas assez pour seulement avoir cette conversation. Et l’amour, qu’en faites-vous ? 

Ryder haussa les épaules. 

– Soyons honnêtes. L’amour est quelque chose que je ne peux pas offrir. 

Qu’il écarte aussi froidement la possibilité de l’aimer la sidéra. Mais cela ne valait pas le coup de perdre son énergie là-dessus. 

Elle hocha la tête. 

– Si vous connaissez un tant soit peu ma famille, vous devriez savoir qu’un homme choisi par mon père serait le dernier que j’épouserais. 

Ryder la fixa, les paupières mi-closes. 

– Vous vouliez bien de moi, hier soir, objecta-t–il d’un ton charmeur. 

Instinctivement, elle lança un regard à la première page du journal sur l’écran de son ordinateur. A l’image de Ryder en train de l’embrasser. 

La photo avait été prise alors qu’il prenait son visage au creux de ses mains. 

La gorge soudain sèche, elle se remémora le désir impérieux qu’elle avait ressenti pour lui à ce moment-là. La sensation de son corps, la saveur de sa bouche, son odeur… 

Ignorant l’étau qui lui comprimait la poitrine, elle plongea les yeux dans les siens et prit un ton résolu. 

– Je suis assez professionnelle pour ne pas rompre mon contrat. Je mènerai donc ce projet à son terme durant les six semaines qui restent. Ensuite, je partirai. Je ne veux pas de votre promotion. Entretemps, on ne joue plus, Ryder. Gardez vos distances. Il n’y aura ni réunions en tête à tête ni voyages ensemble, comme celui prévu à Sydney dans quinze jours. 

Il redressa ses larges épaules, se campa sur ses pieds. 

– Refusé. 

Elle sursauta. 

– Pardon ? 

– Si vous restez jusqu’à la fin du contrat, vous continuez de travailler avec moi. Et vous prendrez cet avion pour Sydney. Je ne fais pas un déplacement de cette importance avec un comptable ou une assistante si la responsable de l’équipe est disponible. 

L’esprit en bataille, elle recula d’un pas chancelant. 

– Vous n’espérez tout de même pas que… 

– Si, la coupa-t–il. 

Toute trace de l’homme qui l’avait embrassée avait disparu de son expression. Le Robot était de retour. 

– Pas de canard boiteux parmi mon personnel, reprit-il. Tant que vous serez là, vous vous acquitterez de vos fonctions correctement. 

Puis il tourna les talons et quitta la pièce en trombe, la laissant bouche bée. 

S’était-elle déjà sentie aussi piégée ? Elle venait de découvrir un nouveau degré en la matière. 

***

Une semaine plus tard, Macy attendait devant son immeuble la voiture de Ryder. 

La luxueuse limousine s’arrêta le long du trottoir à 8 heures tapantes, ce qui ne la surprit pas. Le Robot réglait sans aucun doute toute sa vie comme une horloge. 

Le chauffeur en uniforme descendit lui ouvrir la portière. 

Elle salua d’un sourire Bernice, assise à l’avant sur le siège passager. 

Depuis l’installation de l’équipe américaine dans les bureaux de Melbourne, elle avait plusieurs fois travaillé avec l’assistante personnelle de Ryder, et elle la respectait. 

– Bonjour, fit-elle en se glissant sur la banquette arrière, où s’étalait la longue silhouette de Ryder. 

– Bonjour, Macy, répondit celui-ci de sa voix profonde. 

Vêtu d’un costume sombre, d’une chemise bleu ciel et d’une cravate assortie, il occupait tout l’espace. Son eau de toilette fraîche et boisée emplissait l’air. 

Elle lui adressa un sourire poli, maudissant la manière dont les battements de son cœur s’accéléraient à sa vue. 

Depuis la parution de la photo dans le journal, ils s’en tenaient à une stricte courtoisie ainsi qu’elle le souhaitait – ainsi qu’elle en avait besoin pour réussir à contrôler ses réactions vis-à-vis de lui. 

Tandis que le chauffeur démarrait, Ryder reprit la parole. 

– Bernice, William a-t–il envoyé les actualisations ? 

Un bruit de papiers froissés s’éleva à l’avant, et bientôt son assistante et lui furent plongés dans une discussion. 

Peu concernée par le détail d’opérations commerciales sans rapport avec son projet, Macy se coupa d’eux en esprit pour se concentrer sur la manière d’aborder avec Ryder un point délicat dès qu’ils seraient seuls. 

Depuis la publication de l’article dont ils avaient fait l’objet, des vigiles avaient été postés non seulement au bureau, mais aussi devant son domicile. Et chaque soir, lorsqu’elle quittait le travail, ils l’escortaient jusqu’à l’immeuble qu’elle habitait, la préservant du petit contingent de paparazzi qui campaient à présent dans la rue. 

Quand elle avait interrogé le portier sur la présence de ces gardes du corps, il avait répondu que le propriétaire de la résidence les avait embauchés. Mais, la veille, il avait lâché une autre information qui confirmait ses soupçons. 

C’était Ryder qui se trouvait derrière cette équipe de sécurité. 

Malgré leur relation froide et toute professionnelle durant la semaine écoulée, il avait fait en sorte de la mettre en sécurité, et il continuait. 

A cette révélation, son cœur avait fondu. Personne ne s’était soucié de veiller sur elle depuis le jour où sa mère était morte. Personne jusqu’à Ryder. 

Respirant à fond, elle se ressaisit, renforça les murailles de son cœur. 

Ce n’est pas parce qu’il donnait l’impression de la protéger qu’elle devait oublier le marché qu’il avait passé avec son père. Une transaction secrète dont elle était la monnaie d’échange ! 

L’air dans la voiture devint soudain irrespirable. 

Elle baissa la vitre et inspira à pleins poumons alors qu’une brise douce lui balayait le visage. 

– Ça va ? demanda Ryder à son côté. 

Son ton inquiet lui parvint comme une caresse. 

Voilà que ça recommençait : il se préoccupait d’elle alors même qu’il constituait la cause de son problème. Ça la désorientait totalement. 

Elle lui jeta un bref regard, acquiesça pour éviter des questions supplémentaires et se tourna de nouveau vers la fenêtre. Mais sa nuque la picotait, et elle savait qu’il l’observait. 

Heureusement, elle fut distraite par la voix joyeuse de Bernice, qui l’interrogeait sur Melbourne. 

A contrecœur, elle remonta la vitre et répondit, s’efforçant de maintenir son attention sur l’assistante plutôt que sur l’homme assis à quelques centimètres d’elle sur la banquette arrière. 

Il l’avait trahie en passant un accord avec son père. Et pourtant, à ce moment-là, assise près de lui sur cette banquette, elle ne pensait qu’à la course en taxi et au bouleversant baiser qui l’avait suivie, une semaine plus tôt. Un simple contact de lèvres qui la maintenait encore éveillée chaque nuit, agitée et fébrile. 

Consciente de sa respiration précipitée, elle sortit de sa mallette un dossier sur la chocolaterie qu’ils s’apprêtaient à visiter en vue d’un rachat, et elle le tendit à Ryder. 

Mais il ne fit pas un geste pour s’en saisir. 

– Je vous ai déjà dit que je n’étais pas venu ici pour lire des rapports. Vous me ferez vos commentaires sur place. 

– Bien sûr, répliqua-t–elle sans se laisser démonter, avant de ranger le dossier. 

– Comment s’est terminée la séance avec le fournisseur d’ingrédients locaux, hier après-midi ? poursuivit-il tout en pianotant sur son BlackBerry. 

– Très bien. Nous avons détaillé les points évoqués avec vous. 

Toute la semaine, Ryder avait enchaîné les réunions avec les dirigeants des filiales australiennes, néo-zélandaises et asiatiques du groupe alimentaire Bramson, qui profitaient de la présence du P.-D.G. dans cette partie du monde pour lui rendre compte. Mais entre ses nombreux rendez-vous, il avait tenu à suivre le déroulement du projet Chocolate Diva. 

Il interrompit sa frappe pour lever les yeux vers elle. 

– Il y en a dont vous souhaiteriez discuter ? 

– Non, merci. Je suis satisfaite de l’évolution du dossier. 

Quand Ryder avait commencé à assister à ses réunions, elle s’était méfiée, comme si Big Brother la surveillait par-dessus son épaule. Mais au fil des jours, elle avait découvert qu’ils formaient une équipe efficace, et elle avait fini par reconnaître l’apport positif de sa contribution. 

Il approuva d’un hochement de tête, jetant son BlackBerry sur le siège. 

– Bon travail, commenta-t–il. 

Ils poursuivirent le trajet en silence, tandis que Bernice et le chauffeur bavardaient à mi-voix et que Macy passait le programme du jour en revue, préparant le discours qu’elle tiendrait à Ryder durant la visite de l’usine. 

Et elle réfléchissait aussi à leur future conversation à propos de la sécurité de son immeuble. 

De temps à autre, elle décochait un regard en coin à son patron. Il observait parfois le paysage, mais le plus souvent il téléphonait, affalé sur la banquette. 

Dormait-il mal lui aussi, ou ce baiser n’avait-il été pour lui qu’un exercice purement physique, l’œil rivé sur l’entreprise de Ian Ashley ? 

Même dans ce véhicule spacieux, il avait du mal à caser sa taille considérable, et une de ses cuisses touchait presque la sienne. Elle sentait la chaleur de son corps irradier, et elle lutta un instant contre l’envie de vérifier si les muscles étaient aussi fermes qu’ils le semblaient sous le tissu tendu. 

Refusant de céder aux fantasmes suscités par une attirance physique totalement déplacée, elle se concentra sur la circulation. 

Un homme qui la traitait comme une denrée qu’on peut vendre ou acheter n’était pas un homme pour lequel elle pouvait perdre la tête. Le problème, c’était qu’elle ne parvenait pas à ranger Ryder Bramson dans une simple boîte. Au contraire, lorsqu’elle pensait à lui, ses contradictions lui donnaient le vertige. 

Il travaillait en harmonie près d’elle depuis une semaine. 

Il avait tenté de l’acheter au moyen d’une transaction commerciale. 

Il la protégeait secrètement des médias. 

Il voulait qu’ils fassent un mariage sans amour. 

Il réveillait ses sens comme aucun homme auparavant. 

Elle ferma les yeux afin de calmer l’ardeur des émotions qui embrasait son ventre. 

Dans un mois et une semaine, ce projet serait terminé, et elle serait libre. Elle n’aurait plus jamais à revoir Ryder Bramson. Lui-même, dans dix jours, aurait achevé sa série de rendez-vous avec les équipes dirigeantes de la zone Pacifique et serait dans l’avion du retour pour les Etats-Unis. 

Ryder une fois parti, le reste serait facile. Il lui suffisait de survivre dix jours. 

Dix jours. 

Elle en était capable. 

Elle commença à se réciter les chiffres de croissance, et parvint presque à oublier la cuisse masculine qui se trouvait à quelques centimètres d’elle. 

Presque, mais pas tout à fait. 






- 4 - 

Après deux heures à arpenter la chocolaterie et à serrer la main aux employés, Ryder souffrait d’un mal de tête monstrueux. 

Sans doute le manque de sommeil, qui le fuyait depuis qu’il avait embrassé les lèvres douces de Macy. Son corps réclamait de répéter l’expérience, voire plus. La plupart des nuits, incapable de dormir sous la torture procurée par le souvenir de sa bouche, de ses mains dans ses cheveux, du gémissement sensuel au fond de sa gorge lorsqu’il avait pris ses lèvres, il déclarait forfait et travaillait jusqu’à l’aube… 

Tout en remontant le couloir à grandes enjambées, il inspira à fond pour calmer l’ardeur de ses sens. 

Dissimuler ses sentiments lui coûtait davantage en raison de la fatigue, et il risquait de montrer à tout le monde dans cette usine à quel point il la désirait. Il avait besoin de temps pour se ressaisir. 

Heureusement, une pause de vingt minutes était prévue, afin que Macy et lui puissent échanger leurs premières impressions. 

L’obséquieux sous-directeur qui les avait guidés lors de la visite leur indiqua une salle de réunion. 

– La rencontre avec le propriétaire de l’usine se tiendra ici, aussi ai-je pensé que ce serait plus confortable pour vous. Cela vous évitera de vous déplacer. 

– Merci, Peter, dit Macy. C’est gentil à vous. 

Elle lui tendit la main, qu’il garda un peu trop longtemps dans la sienne au goût de Ryder. 

– J’aimerais une tasse de café – non, une cafetière entière, un verre d’eau et de l’aspirine, réclama-t–il d’un ton mauvais. 

– Ainsi qu’un thé pour moi, s’il vous plaît, ajouta Macy en récupérant sa main. 

Peter se hâta d’aller exécuter les ordres tandis que Ryder faisait le tour de la salle, baissant les stores puis les lumières contre les regards curieux et pour épargner sa migraine. 

Ensuite, se tournant vers Macy, il la contempla des pieds à la tête. 

Elle arborait de nouveau ce satané chignon. Comme chaque fois qu’il l’avait vue, hormis le jour de leur rencontre et le soir où il l’avait embrassée. Le soir où il avait glissé les doigts entre ses longues mèches soyeuses. 

Comment réagirait-elle s’il lui demandait de relâcher ses cheveux ? 

Mal, à en juger le léger froncement de ses jolis sourcils. Quelque chose la préoccupait. Il était certain que personne d’autre ne l’aurait remarqué, mais il avait passé presque une semaine à l’observer. Or, aujourd’hui, elle était un peu distraite, et le froncement apparaissait dès qu’elle le regardait. Elle n’allait pas tarder à lui dire ce qui la tracassait. 

Les mains dans les poches, il se campa sur ses talons. 

– Vous avez assuré face à ce groupe d’ouvriers protestataires. 

– Leurs questions étaient fondées, répliqua-t–elle. 

– Pourtant, vous avez évité d’y répondre. 

Même si les ouvriers s’en étaient à peine aperçus. Elle avait désamorcé la tension avec aisance, leur laissant le sentiment d’avoir été entendus quand ils étaient retournés travailler sur la chaîne de production. 

Macy se glissa d’un mouvement gracieux sur un siège et posa sa mallette sur la table. 

– Je ne suis pas en position de leur promettre la sécurité de l’emploi avant que notre rachat de l’usine soit décidé. 

– Ce qui rendait encore plus difficile de trouver comment les apaiser. Mais vous l’avez fait. 

Lui-même s’en serait probablement sorti avec un « pas de commentaire » évasif, et la façon dont Macy avait géré la situation en douceur l’impressionnait d’autant plus. 

Visiblement, Macy avait l’intention de mettre cette pause à profit pour travailler. 

Tandis qu’elle sortait son ordinateur portable de sa mallette, il massa un instant sa nuque nouée par la tension. 

Hors de question. Pas maintenant qu’il avait enfin l’occasion de se retrouver seul avec elle. En outre, il voulait qu’elle lui dise ce qui la préoccupait. 

– Inutile d’examiner ces contrats, statistiques ou peu importe ce que vous avez là, lança-t–il en déboutonnant sa veste. Vous m’avez bien assez informé durant la visite, et pour le reste j’ai confiance en vos connaissances. 

Après une seconde d’hésitation, Macy referma sa mallette. 

– Bien. Que souhaitez-vous faire, alors ? 

Comme une jeune femme entrait avec leurs boissons et une assiette de friandises puis ressortait discrètement, il se laissa tomber sur le siège directorial à l’extrémité de la table, prit deux cachets dans la boîte posée sur le plateau et les avala avec un verre d’eau. 

– Nous pouvons nous asseoir en silence ou parler. Comme vous voudrez. 

Macy se tortilla sur sa chaise. 

– Il y a quelque chose dont j’aimerais vous entretenir. 

– Allez-y, dit-il en se versant une tasse de café noir. 

Après avoir bu une gorgée de thé, elle se jeta à l’eau. 

– Vous avez engagé des vigiles supplémentaires pour garder l’entrée des bureaux. 

Sa tasse au creux des mains, il posa la nuque contre l’appuie-tête pour la dévisager. 

– Il le fallait. Les paparazzi ne respectent pas la loi. 

– Et vous leur avez ordonné de m’escorter chez moi tous les soirs, ajouta Macy. 

Sa voix douce, presque musicale, atténuait sa migraine. 

– Ce n’est jamais que la porte à côté, indiqua-t–il. 

Et c’était le moins qu’il puisse faire, puisque c’était sa faute si les vautours la poursuivaient. 

Elle saisit un sablé entre ses doigts fins. 

– Je suppose également que vous leur avez demandé de créer une diversion quand je m’apprête à rentrer. Les photographes ont tendance à être moins nombreux à ma sortie que lorsque je regarde par la fenêtre de mon bureau. 

– Ça fait partie des prestations du service de sécurité. 

En deux bouchées délicates, elle croqua son biscuit. 

Il déglutit en suivant le mouvement de ses lèvres. 

Inconsciente de l’effet qu’elle produisait sur lui – ou bien l’était-elle ? –, Macy reprit son mug de thé. 

– Dites-moi autre chose, continua-t–elle. 

Ramenant son attention sur ses yeux ourlés de cils sombres, il acquiesça. 

– C’est la même société qui assure la sécurité de mon immeuble ? 

Malgré la curiosité polie de son ton, il soupira, sachant où elle voulait en venir. 

– Oui, admit-il après une nouvelle gorgée de café. 

– Et vous payez aussi leurs prestations, bien entendu ? 

– Oui, répéta-t–il. 

Evidemment, il voulait s’assurer qu’elle ne risquait rien. Quel être amoral serait-il, dans le cas contraire ? 

– Comment avez-vous convaincu le propriétaire ? Apparemment, il a déjà refusé un service de sécurité auparavant, par crainte de donner une mauvaise image. 

Ryder retint un sourire. 

Rien ne lui échappait. Quand ils seraient mariés, elle l’obligerait à rester vigilant. 

– J’ai acheté l’immeuble, répondit-il. 

La bouche pulpeuse de Macy s’entrouvrit comme si elle allait dire quelque chose, mais elle se tut. 

Quelle émotion cachait-elle derrière ces longs cils ? Etait-elle contente qu’il ait fait ça ? Indifférente ? 

Elle croisa les jambes, et l’escarpin en l’air se mit à osciller nerveusement. 

– Quand bien même vous auriez signé un acte de vente, vous ne seriez pas si vite propriétaire. 

– Je l’ai payé au-dessus de son prix, et en liquide afin d’assurer l’exécution immédiate du contrat. 

Cela lui avait coûté les yeux de la tête, mais l’investissement en valait la peine pour contrôler la sécurité de l’immeuble. Et protéger Macy. 

– Ryder, protesta-t–elle, le regard furieux, je ne suis pas une damoiselle en détresse que vous devez sauver ! Je peux prendre soin de moi toute seule. Et je n’apprécie pas ces manœuvres secrètes dans le but prétendu de ma protection. 

– Où est le problème ? riposta-t–il en terminant son café. 

A vrai dire, il avait été heureux de pouvoir faire quelque chose pour elle. 

– Le problème ? Vous avez acheté mon immeuble ! 

Voir son visage exquis exprimer autant de fougue était un plaisir. Il aurait passé la journée à la regarder s’énerver. Mais il était plus honnête de la tranquilliser. 

– Macy, je suis à l’origine du problème paparazzi, vous êtes d’accord ? 

Ses yeux se plissèrent légèrement, donnant une réponse très claire avant même qu’elle la formule. 

– Tout à fait. 

– Alors, permettez-moi de le régler. 

Macy prit une grande goulée d’air, la retint quelques instants. 

– A une condition, finit-elle par concéder. 

– Je vous écoute. 

– Plus d’agissements en douce. Si vous faites quelque chose qui me concerne, dites-le-moi. 

– Marché conclu. 

Il sauta sur ses pieds et se pencha vers elle, main tendue. 

Elle hésita puis l’accepta. 

Au contact de sa peau douce, un flux brûlant lui électrisa les veines. Il n’avait aucune envie d’abandonner ses doigts, de rompre le lien, et il remarqua qu’elle non plus ne lâchait pas les siens. En voyant ses pupilles se dilater, ses sens se mirent en alerte, il sentit son rythme cardiaque redoubler de vitesse. Chaque cellule de son corps lui intimait à présent de la prendre dans ses bras, de l’attirer contre lui… 

Mais avant qu’il ait fait le moindre geste, un léger coup fut frappé à la porte, et Macy retira sa main. 

Les membres de l’équipe de direction entrèrent l’un après l’autre et prirent place, le visage sérieux à l’idée de la vente éventuelle. 

Mais lui, il souriait intérieurement. 

Peu importe l’issue de cette réunion, il avait déjà pris une décision bien plus importante à ses yeux. Il attendait son heure depuis une semaine, comme il l’aurait fait pour toute tractation avec un adversaire nerveux, mais ce temps était quasi révolu. 

Macy venait de montrer qu’elle était prête à ce que leur relation aille de l’avant. 

Il l’avait pensée capable de partir si jamais elle apprenait qu’il avait acheté son immeuble. Elle avait déjà quitté sa famille, et elle renonçait à une promotion dès la fin de ce projet. Toutefois, elle avait cédé sur la question de l’immeuble : son implication dans sa vie la gênait donc moins qu’elle ne voulait le lui laisser croire. Et la manière dont elle réagissait à son contact en disait long. Il en ressentait encore les effets sur son propre système nerveux… 

Encore un petit moment, le temps que les choses s’apaisent, puis il agirait. Prochaine étape : la demander en mariage, correctement cette fois. Il le ferait durant leur séjour à Sydney, dans une semaine. 

Il se carra dans son siège. 

Tout ce qu’il souhaitait se trouvait presque à portée de sa main. 

***

Une pile de dossiers entre les bras, Macy attendait l’ascenseur en compagnie d’une femme d’une autre société. Pendant que celle-ci bavardait sur la météo, elle regarda à la dérobée si Ryder ne se trouvait pas dans le hall. 

Depuis la visite de la chocolaterie, quatre jours plus tôt, elle avait réussi à éviter d’être seule avec lui. Cela s’avérait plus facile que lui dire non, ce qu’elle devrait bientôt faire, elle le savait. Ryder Bramson n’était pas du genre à abandonner facilement. Elle espérait juste être assez forte le moment venu, au lieu de céder à l’appel de son corps. 

Puis l’ascenseur arriva du sous-sol, les portes s’ouvrirent, et elle vit qu’il contenait deux membres de l’équipe américaine. Plus Ryder, l’homme qui hantait ses rêves et emplissait ses pensées. 

Prenant une grande inspiration, elle se raidit contre son attrait magnétique et pénétra dans la cabine à la suite de l’autre femme avant de se tourner face aux portes, à quelques centimètres de son patron. 

Même sans le voir, elle percevait sa présence grisante, sa virilité animale à peine occultée par le vernis de l’homme d’affaires. 

– Bonjour, Macy. 

– Bonjour, monsieur Bramson, répliqua-t–elle d’un ton aussi protocolaire que possible. 

– Tout se passe bien ? 

Elle était mal à l’aise, consciente que les personnes présentes étaient obligées d’entendre leur échange. Or, depuis la parution de la photo dans le journal, dès que Ryder et elle se croisaient, tous les employés les observaient discrètement. 

Serrant ses dossiers contre sa poitrine, elle leva le menton. 

– Parfaitement bien, merci. 

L’ascenseur s’arrêta au premier étage, et la femme sortit avec un signe d’adieu. 

Macy retint une grimace. 

Une présence-tampon en moins. Jamais la montée n’avait pris autant de temps. 

– Les vigiles ne sont pas trop envahissants ? poursuivit Ryder sur le mode badin. 

Il lui rappelait qu’elle avait accepté son intervention pour sa sécurité, mais elle ne tomba pas dans le panneau. Le jour où ils en avaient discuté à l’usine, elle avait décidé que cela relevait en fait de la responsabilité de Ryder, et la question ne l’avait plus dérangée. 

– Ils sont très courtois et efficaces, répondit-elle. 

– A la bonne heure. Dites-moi, où en sont les choses avec ma nouvelle acquisition ? 

Elle sentit croître l’intérêt de leur public, leur désir de saisir les dessous de cette conversation, de savoir si elle constituait l’acquisition en question. Si Ryder semblait ne pas s’en soucier, elle tenait à ce que ce point au moins soit clair pour le reste du personnel. 

– Tout roule avec l’immeuble, déclara-t–elle. 

Ils finirent par atteindre leur étage, et chacun quitta l’ascenseur. Mais lorsqu’arriva son tour, Ryder la retint par le bras. 

Durant quelques secondes qui lui parurent des minutes, il plongea son regard dans le sien comme pour y chercher la réponse à une question. Puis il inspira à fond. 

– J’aimerais vous voir dans mon bureau dans vingt minutes. Ça vous convient ? 

L’estomac chaviré, elle chercha une excuse pour éviter de se retrouver seule avec lui. Eviter la discussion qu’il envisageait – car, quoi qu’en soit le sujet, elle savait que cela ne concernait pas son projet. C’était personnel, son organisme tout entier en était convaincu. 

Mais malgré tout ce qu’il s’était produit entre eux, il restait son patron, et elle devait obéir. 

– J’y serai, marmonna-t–elle avant d’agripper ses dossiers et de courir vers son bureau. 

Pendant les vingt minutes suivantes, elle se changea les idées dans le travail, ignorant avec détermination l’excitation qui lui nouait le ventre. Puis l’horloge de son écran indiqua que l’heure du rendez-vous avait sonné. 

Elle se leva, lissa le tissu moka de sa jupe sage. 

Allons, elle pouvait résister à tout ce qu’il dirait. Elle avait survécu à bien pire. 

D’un pas résolu, elle longea les couloirs en direction du bureau de Ryder, consciente que plus d’un regard la suivait, puis elle frappa à la porte. 

– Entrez, indiqua la voix grave de l’autre côté. 

Elle obéit et le trouva en train de signer des documents. 

– Fermez la porte et asseyez-vous, ajouta-t–il sans relever la tête. 

Soudain, des images d’eux lui envahirent l’esprit : dans le taxi le soir de leur rendez-vous, dans l’angle de son hall d’immeuble où il l’avait embrassée. Et à la pensée qu’ils se trouvaient tous deux de nouveau isolés dans une pièce, son cœur s’emballa. 

Mais ils avaient dépassé ça, maintenant. Il lui avait fait son offre, qu’elle avait refusée. Leur relation se résumait à employeur et employée, et elle s’assurerait que les choses en restent là. 

Ryder ne leva toujours pas les yeux quand elle eut fermé la porte et pris place en face de lui. Il continua de signer sa pile de papiers. 

– Je suis à vous dans un instant, annonça-t–il. Bernice a besoin de tout ça avant le départ du courrier. 

Elle croisa les jambes. 

– Pas de problème. 

Elle le regarda répéter sa signature à multiples reprises, remarquant seulement à présent qu’il était gaucher. 

Il était vrai qu’il se servait du BlackBerry avec la main gauche. Mais écrire était complètement différent. Il y avait quelque chose de sexuel dans la manière dont sa large paume et ses longs doigts se courbaient sur la feuille tandis qu’il traçait son nom, presque comme s’il enveloppait un de ses seins. 

Sa respiration s’accéléra un tantinet. 

Jamais elle n’avait considéré les gauchers comme particulièrement sexy mais, avec Ryder, une pulsion venue de loin lui donnait envie de tendre la main vers la sienne, de nouer leurs doigts, de les rapprocher de sa peau… 

Il posa son stylo, saisit la pile de documents, la tassa contre le bureau. 

Le son sec la ramena à la réalité, et elle retint un sourire d’autodérision. 

Ne venait-elle pas de penser qu’ils n’étaient qu’employeur et employée ? 

Par l’Interphone, Ryder avertit son assistante que les signatures étaient prêtes, et Bernice entra quelques secondes plus tard pour les prendre, la gratifiant au passage d’un sourire amical. 

Puis il s’étira dans son siège, dans un mouvement qui souligna la largeur de son torse et ses épaules musclées. 

Elle retint son souffle. 

Il fallait à tout prix qu’elle empêche son esprit de dévier vers des considérations sexuelles sur son patron. Certes, il était séduisant. Extrêmement séduisant. Et il embrassait comme un dieu. Mais il était dangereux. Il voulait l’épouser pour acquérir une entreprise. La situation était bien trop compliquée pour qu’elle cède à cette attirance, l’enjeu trop élevé pour qu’elle baisse la garde. Elle risquait de se retrouver mariée avant de comprendre ce qu’il lui arrivait. Si un homme était capable de lui faire ça, ce serait bien celui-là. 

– Bien, attaqua Ryder. Où en est le voyage à Sydney ? 

– En bonne voie. Je pensais vous rédiger un rapport, mais… 

Il étendit les jambes et posa les chevilles sur l’angle du bureau. 

–… Mais je ne le lirai pas, termina-t–il en souriant. Macy, je sais que ce voyage avec moi vous contrarie, mais je vous assure que je me comporterai en parfait gentleman. 

– Je n’en doute pas. 

Et, de fait, elle savait que ce serait le cas. Même si cela ne tempérait pas ses propres réactions. 

– Cependant, reprit-il avec une étincelle dans le regard, si vous changez d’avis en cours de route, je reste disponible. 

Pas de doute, il possédait une capacité remarquable à l’étonner, et elle devait apprendre rapidement à ne rien prendre à la légère, le concernant. 

La tête penchée sur le côté, elle croisa son regard. 

– Changer d’avis sur le fait de vous épouser ? 

– Sur ça, ou celui de vouloir me tenir à distance. Je serais plus que ravi de renouveler l’occasion de sortir avec vous. Ou d’échanger un baiser, ajouta-t–il, la voix plus rauque. 

Des images de ce baiser affluèrent une fois de plus à son esprit, mais elle les repoussa. 

– Quel serait l’intérêt d’une liaison, si vous souhaitez la mener dans une direction que je ne prendrai jamais ? riposta-t–elle. 

Une lueur aguichante emplit les yeux bruns de Ryder. 

– J’en vois plusieurs, à commencer par la saveur hallucinante de ce baiser. 

Elle eut soudain l’impression que du champagne se répandait dans ses veines. Malgré ses efforts pour la contenir, l’effervescence s’écoula du bout de ses doigts à la pointe de ses orteils, et partout entre les deux. 

Sans l’accord qu’il avait passé avec son père, elle aurait cessé de lutter et laissé leur attirance suivre son cours. Mais pas question de capituler. 

Une fois de plus, elle endigua l’incendie que Ryder allumait trop facilement en elle. 

Le marché entre son père et lui la chagrinait sur tant de plans. Elle n’avait cessé d’y penser, et un point l’intriguait encore. 

Décroisant les jambes, elle se redressa davantage. 

– Pouvez-vous m’expliquer quelque chose ? 

– Tout ce que vous voudrez, répliqua-t–il, ne cherchant pas à cacher son intérêt pour ses jambes. 

– Vous avez monnayé votre mariage, vous-même, à des fins commerciales, pour votre société, pour de l’argent. Pourquoi vous vendre ainsi ? 

Il sursauta. 

– Me vendre ? 

– Pour accéder à l’entreprise de mon père, vous êtes prêt à abandonner la possibilité de trouver une femme que vous aimeriez. Ou bien envisagez-vous que notre mariage dure uniquement le temps que l’entreprise soit à vous ? 

Ryder se leva, contourna le bureau, lui saisit les mains. Son regard où vibrait peu auparavant une intention sensuelle était devenu très grave. 

– Pour moi, les vœux du mariage sont sacrés, Macy. Une fois prononcés, ils ne devraient pas être rompus sans une sacrée bonne raison. 

Chaque fois qu’elle soulevait une couche, il lui en dévoilait une nouvelle, plus fascinante encore. 

Elle le soupçonnait de penser ainsi pour avoir grandi avec un père qui n’avait pas pris son propre engagement au sérieux. Ce qui rendait d’autant plus étrange son adhésion à ce plan. 

Elle se dégagea et se leva à son tour pour gagner l’extrémité de la pièce, s’octroyant un peu de distance afin de se focaliser sur ses propos et non sur lui. 

– Alors, vous êtes disposé à gâcher votre chance de trouver l’amour de votre vie pour obtenir cette société ? 

Il se renfrogna. 

– Ce n’est pas ainsi que je vois les choses. 

– Alors, expliquez-moi de quelle autre manière on peut les voir. 

Comme s’il s’armait de courage, Ryder respira à fond, puis lança : 

– L’amour est une option qui ne me concerne pas. Je ne suis tout simplement pas bâti pour. 

Il avait dit quelque chose d’approchant le jour de sa demande en mariage, mais elle ne l’avait pas cru. Maintenant, elle voyait qu’il ne plaisantait pas. 

Comment un homme pouvait-il nier la possibilité de l’amour ? 

Cela devait venir de très loin. Et bien qu’il ait assuré vouloir répondre à n’importe quelle question, lui poser celle-là semblait une intrusion trop profonde. 

A la place, elle revint aux conséquences de cette incapacité à aimer sur leur situation présente. 

– Donc, vous avez toujours prévu de vous marier sans sentiments. 

– Ou de ne pas me marier du tout, compléta-t–il. Mais je préfère avoir une compagne, des enfants. Et quand votre père m’a exposé sa condition à la vente, je dois admettre que l’idée de vous épouser m’a séduit, en dehors du marché. 

Il imaginait vraiment qu’elle allait gober ça ? Après avoir joué la carte de l’honnêteté et du charme, il tentait de la duper ? Il devait la croire bien naïve. 

– Comment aurais-je pu vous avoir séduit, alors que nous ne nous étions jamais rencontrés ? 

Il fixa ses lèvres, puis ses yeux. 

– Cela risque de vous paraître fou, mais dès que je tombe sur votre photo dans les journaux, surtout un certain cliché qu’ils ressortent souvent pour un article sur votre mère ou votre sœur, quelque chose dans votre regard me fascine. 

Stupéfaite, elle battit des cils. 

Voilà bien la dernière chose qu’elle attendait qu’il dise ! C’était même grotesque. 

– Une photo ? 

– Oui, acquiesça Ryder, catégorique. 

Elle déglutit avec nervosité. 

C’était vrai, elle le voyait sur chaque trait de son visage. Ryder Bramson, l’homme qui avait le monde à ses pieds, était fasciné par une vieille photo d’elle. Cela avait beau n’avoir aucun sens, son regard était formel. 

Les genoux tremblants, elle se rassit. 

Une autre remarque qu’il avait faite le jour de sa demande en mariage lui revint à la mémoire. 

– Vous m’avez réellement choisie moi, plutôt que ma sœur ? 

Il la considéra avec gravité. 

– Je vous l’ai déjà dit, Macy. Si j’ai pu parfois ne pas tout vous dévoiler, à aucun moment je ne vous ai dit quelque chose de faux. Jamais je ne vous mentirais. 

Elle sentit un sourire cynique se former sur ses lèvres. 

– En effet, depuis que nous nous connaissons, les exemples d’histoires incomplètes ne manquent pas ! L’achat de mon immeuble, votre désir d’acquérir l’entreprise de mon père… Je me demande juste combien j’en ignore encore. 

Ce fut le moment que choisit Bernice pour frapper à la porte. 

– Votre prochain rendez-vous est arrivé, annonça-t–elle. 

– Merci, dit Ryder. J’arrive. 

– Je vous laisse, déclara Macy en se levant. 

Alors qu’elle pivotait pour sortir, il la saisit par la main, et la chaleur de sa paume gagna la sienne, embrasant son corps. 

– J’étais sincère, murmura-t–il, fixant ses lèvres. Sur mon désir de vous voir changer d’avis. Dites oui, Macy. 

Il était si près. Sa bouche était si près ! 

Elle ferma involontairement les yeux, luttant contre son pouvoir magnétique. Puis elle recula, repoussant sa main. 

Arrivée à la porte, elle se retourna. 

– J’apprécie la proposition. Mais nous savons tous deux que cela ne se produira jamais. 

Ensuite, elle regagna son propre bureau sur des jambes mal assurées, essayant de penser à autre chose qu’au voyage qu’ils allaient faire tous deux dans quelques jours. 
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Chassant le nœud qui lui serrait la gorge, Macy agrippa sa mallette pour monter à bord du jet privé. 

Sa peur en avion faisait de chaque vol un saut dans le vide, mais jamais elle ne laisserait son angoisse dominer. Elle était plus forte que la peur. 

A la vue de Ryder déjà installé dans son siège, elle ignora la turbulence dans son ventre et força ses jambes à bouger. 

– Bonjour, Macy, la salua-t–il de sa belle voix grave. 

– Bonjour, répondit-elle, les lèvres crispées. 

Le regard de Ryder changea, devint attentif. 

Avait-il deviné ? 

C’était bien la dernière personne qu’elle souhaitait mettre au courant de sa phobie. Entre le fait qu’il était son employeur et l’incontrôlable réaction physique qu’il lui inspirait, elle se sentait déjà assez vulnérable en sa présence. 

Elle posa son sac à deux places de lui, mais Ryder lui indiqua le siège voisin du sien. 

– Asseyez-vous avec moi. Vous me ferez un topo sur ce que nous allons voir à Sydney. 

Elle gagna du temps en pliant son épais manteau. 

Si elle s’installait à côté de lui, elle pourrait lui dissimuler sa peur durant la majeure partie du vol, mais donner le change pendant l’atterrissage serait plus difficile. Elle détestait les atterrissages. 

– Je vous ai déjà informé sur ce voyage, et je ne peux rien vous expliquer de plus avant d’être sur place. Vous aimerez sûrement profiter de ce répit pour vous mettre à jour dans d’autres dossiers, non ? 

Elle avait vu Bernice en entasser toute une pile dans son attaché-case. 

Ryder s’étira puis croisa ses longues jambes. 

– Pourquoi voudrais-je lire des rapports sur différentes sociétés du groupe Bramson quand je peux parler de celle-ci en particulier et en face à face ? 

Avec un soupir, elle rassembla ses affaires et gagna le siège jouxtant le sien. 

Tout irait bien. Cela faisait des années qu’elle cachait son angoisse au monde entier, personne ne s’en était jamais rendu compte. Pourquoi en irait-il autrement avec Ryder ? 

Elle s’installa, boucla sa ceinture puis jeta un coup d’œil à son patron. 

Celui-ci l’observait entre ses paupières mi-closes. 

– Parlez-moi de votre vie à Melbourne, suggéra-t–il. 

Sa voix profonde semblait faire résonner tout son corps. Elle avait l’impression que cette voix lui caressait la peau, comblait ses sens, échauffait son sang. Elle avait réussi à résister au cours de la semaine passée mais, là, il se trouvait tellement près… 

Dans une tentative d’endiguer la vague, elle cligna plusieurs fois des yeux. 

– Il n’y a rien à en dire, répliqua-t–elle. 

Ryder pivota vers elle, une lueur amusée dans le regard. 

– Je n’y crois pas. Vous avez forcément quelque chose à me raconter. 

La proximité de son grand corps lui rappela le soir où ils s’étaient embrassés, et un léger vertige lui tourna la tête. 

Elle sentait presque son torse ferme sous ses mains, son souffle brûlant sur sa joue… 

– Rien dans ma vie ne risque de vous intéresser, articula-t–elle, la gorge sèche. 

– Permettez-moi de ne pas être d’accord. 

Et il attendit, les bras croisés. 

Comment réagirait-il si elle se penchait pour l’embrasser, là, tout de suite ? 

Bien qu’il n’ait rien tenté depuis leur baiser dans le hall de son immeuble, il l’avait avertie être tout disposé si elle changeait d’avis. Et de temps à autre elle le surprenait en train de la regarder. Peut-être lui retournerait-il son baiser, et alors elle replongerait dans le paradis de son étreinte… 

Il se tenait toujours dans la même position, les bras barrant son torse puissant, mais, comme s’il lisait dans ses pensées, son expression s’intensifia. D’un geste lent, il tendit la main vers une mèche échappée de son chignon. 

Le cœur de Macy s’emballa. L’air se bloqua dans ses poumons. Son corps s’embrasa. La sensation des doigts de Ryder lui frôlant à peine la peau déclenchait en elle un désir violent. L’espace d’un instant absolument parfait, elle s’abandonna sans retenue au creux de la main qui s’attardait sur sa joue. 

Puis elle vit les pupilles de Ryder s’élargir, sa poitrine se gonfler sous une profonde inspiration. 

Ryder Bramson était un homme dangereusement séduisant. Elle n’était pas la seule à le remarquer, les tabloïds ne se privaient pas de publier des photos de lui. Ce qu’elle ressentait, c’était ce que ressentirait n’importe quelle femme assise à côté de lui, rien de plus. Or, son père comptait là-dessus pour gagner un gendre et vendre son entreprise. 

Ryder lui aussi devait savoir qu’il attirait les femmes, et son propre plan réfléchissait celui de son père. Il voulait qu’elle l’épouse afin de pouvoir acheter Ashley International. Vu l’enjeu, il jouait de son charme pour parvenir à ses fins. Un piège simplissime… Dans lequel elle ne pouvait se permettre de tomber. 

Rassemblant toute sa volonté, elle s’écarta. Le cœur battant toujours la chamade, elle baissa les yeux sur ses genoux, lissa le lin taupe de son pantalon. 

Du coin de l’œil, elle vit retomber la main de Ryder. 

Sans un mot, il recula dans son siège et regarda par le hublot jusqu’au moment où le copilote passa la tête par la porte de la cabine de pilotage. 

– Nous sommes prêts à décoller, monsieur Bramson. 

– Merci, Brent. 

Elle avait besoin de ramener leurs rapports sur un plan strictement professionnel. Besoin de parler à son patron sans que son imagination ne l’entraîne dans des divagations extravagantes. 

S’éclaircissant la gorge, elle saisit le premier sujet qui lui vint à l’esprit. 

– Le point de vente que nous allons voir vient juste d’être mis sur le marché. 

Le regard de Ryder fouilla son visage, se posa quelques secondes sur sa bouche, puis il hocha la tête. 

– Expliquez-moi pourquoi vous trouvez qu’il convient mieux à nos desseins que les autres de votre liste. 

De retour sur le terrain solide des affaires, elle se détendit. 

Allons, elle était capable de travailler côte à côte avec un patron qui l’attirait. Si seulement elle survivait au trajet en avion sans perdre l’esprit, elle y arriverait. 

***

Ryder consulta sa montre. 

Ils allaient bientôt atterrir. 

Malgré l’échange fructueux qu’il venait d’avoir avec Macy sur les possibilités de politique commerciale de Chocolate Diva, il avait remarqué quelque chose de différent à son sujet. Il ne comprenait pas pourquoi, mais elle paraissait maintenant à cran. 

Etait-ce parce qu’il avait cédé tout à l’heure à l’exquise tentation d’écarter une mèche de cheveux de son visage, ou y avait-il autre chose ? 

Le signal lumineux pour le bouclage des ceintures s’afficha, et il s’exécuta. 

C’était inutile pour Macy, qui était restée attachée durant tout le vol. Pourtant, elle agrippa l’accoudoir. D’un coup d’œil, il remarqua sa mâchoire crispée, son regard vide, fixé droit devant elle. Comme si elle mourait d’angoisse mais cherchait à le cacher. 

– Pas très fan d’atterrissages ? demanda-t–il. 

Elle haussa les épaules, d’un air désinvolte que contredisait la raideur de son corps. 

– Ce n’est pas mon moment préféré du vol. 

Elle ne développa pas. L’avion entamait sa descente, et ses jointures blanchirent sur l’accoudoir. 

Intrigué par le langage de son corps, il insista. 

– Vous avez vécu une mauvaise expérience ? 

Ses yeux croisèrent furtivement les siens. 

– Non, murmura-t–elle. 

Brusquement, cela fit tilt dans son esprit. 

La mère de Macy avait été une actrice assez connue, dont la carrière s’envolait quand elle était morte dans un accident d’avion. 

Il se maudit de ne pas avoir fait le lien plus tôt. De ne pas avoir compris combien voler en avion pouvait lui coûter. 

Le monde entier avait vu les images de l’avion en morceaux, la presse avait été inondée de photos de sa mère dans un film sorti une semaine avant sa disparition, puis on était passé à autre chose. Mais là, il s’agissait du chagrin privé de Macy, très éloigné de tout ce cirque. Il rechignait presque à s’immiscer dans une part aussi intime, aussi personnelle de sa vie. 

Toutefois, en voyant ses mains contractées, il sut qu’il ne pouvait pas la laisser ainsi. 

Il posa la main sur la sienne, en caressa le dos du bout des doigts. 

– Votre mère ? avança-t–il d’une voix douce. 

Elle opina, les yeux toujours rivés devant elle, le corps à présent tendu par une peur quasi panique. 

Alors, il décolla un à un ses doigts de l’accoudoir et enferma sa main dans la sienne, le cœur serré pour la petite fille dont la maman n’était jamais rentrée. Pour la femme qu’elle était devenue. Il avait envie de la protéger, de la bercer contre lui en disant que tout irait bien. 

Elle avait désespérément besoin d’une bouée de sauvetage. Et quand bien même elle détesterait s’y accrocher, il était le seul à pouvoir lui en fournir une. Pas question cependant de le lui montrer. Sa pitié la ferait se sentir encore plus vulnérable, ce qui pour elle était pire que la mort. 

Comme il cherchait un moyen de distraire son attention, le paysage derrière le hublot lui donna une idée. 

– Je vous ai déjà parlé de mes vacances idéales en Australie ? 

Elle lui jeta un regard confus avant de fixer de nouveau l’avant de l’avion. 

– Manifestement non, reprit-il en posant la main de Macy toujours enveloppée de la sienne sur sa cuisse – il aimait qu’elle soit là. Peut-être en trouverai-je le temps une fois que nous aurons terminé de travailler sur votre projet. Vous pourriez venir avec moi. Ça commence par un grand pré entouré de montagnes. 

Cette fois, lorsqu’elle tourna brièvement les yeux vers lui, un coin de sa bouche se releva. 

– Nous serions seuls, munis d’un panier de pique-nique, sans personne à des kilomètres à la ronde. L’herbe serait parsemée de campanules, et le soleil divinement chaud. 

Il guetta sa réaction. Jusqu’où pouvait-il aller ? 

– Une forêt tropicale borderait le pré, et… 

Sans bouger la tête, Macy l’interrompit, un sourire réticent sur les lèvres. 

– Sur quelle planète trouve-t–on une forêt tropicale à côté d’un pré où poussent des campanules ? 

Bon, il était peut-être allé trop loin. Mais au moins, elle souriait. 

– J’ai dit qu’il s’agissait de vacances idéales, Macy. Jouez le jeu. 

La tension de ses épaules se relâcha quelque peu. 

– D’accord. Continuez. 

– Donc, nous serions seuls et traverserions en courant le pré en direction d’un lac d’eau claire. Arrivés au bord, nous enlèverions nos vêtements pour plonger en maillot de bain. 

– Avez-vous vérifié l’absence de crocodiles ? Parce que si nous sommes dans le nord de l’Australie, où pousse la plupart de la forêt tropicale, je pense qu’il faut d’abord vérifier qu’il n’y a pas de crocodiles. 

Elle s’était tournée vers lui pour poser la question, et il constata que son visage s’était détendu. 

Ça marchait ! 

Son cœur fondit. Il se rapprocha. 

– Il n’y a pas de crocodiles dans mon lac, murmura-t–il. L’eau est sûre, et toujours tiède. 

– Tant mieux, répliqua-t–elle en relâchant quelque peu la crispation de sa main entre ses doigts. 

– Nous nageons tranquillement, tout notre soûl. 

Assez près maintenant pour percevoir l’odeur de sa peau, il mourait d’envie de franchir la distance qui les séparait encore et d’embrasser son cou. 

Il respira à fond, poursuivit. 

– Ensuite nous sortons de l’eau et nous nous allongeons sur l’herbe, laissant le soleil nous sécher. 

Dans un grand bruit de moteurs, l’avion ralentit pour l’approche finale, et Macy sursauta, retrouvant sa position contractée, lui paralysant presque la main tant elle l’écrasait. 

– Le cadre est magnifique, enchaîna-t–il, mais vous plus encore, dans votre maillot de bain rouge. 

Il distinguait la bataille interne qui se livrait chez Macy entre sa peur et son intérêt pour l’histoire. Décidant d’accorder l’avantage à cette dernière, il chuchota à son oreille : 

– Vous roulez sur le côté et passez votre main sur mon dos nu. Alors, je vous invite à me rejoindre sur ma serviette. 

Il devina qu’il était en train de gagner, car elle dégageait à présent une énergie différente. 

– Et je le fais ? souffla-t–elle. 

– Oui. Vous vous allongez si près que mes pensées s’égarent. Mon esprit n’enregistre plus que la sensation de votre corps contre moi. 

Les roues de l’avion heurtèrent le sol, et l’appareil vacilla un instant avant de trouver son équilibre. Mais Macy ne tressaillit pas. Au contraire, elle parut se pencher vers lui. 

– Je vous enlace, brûlant de désir… 

Tandis que l’avion roulait sur le tarmac, elle pivota pour lui tendre sa bouche, glissa la langue à la rencontre de la sienne. 

Aussi envoûté qu’elle par sa propre histoire, il lui prit le visage entre ses deux mains. Puis, pendant qu’il l’embrassait passionnément, il ôta les épingles de ses cheveux, qu’il laissa couler en vagues soyeuses sur ses paumes. 

Son désir grimpa d’un cran supplémentaire. Il goûta ses lèvres, sa bouche, insatiable. L’avion s’arrêta, tous deux furent bousculés, mais il en eut à peine conscience, jusqu’à ce que les lumières se rallument et que la porte du cockpit s’ouvre. 

– Macy, murmura-t–il. Nous devons descendre. 

La passion qui voilait ses yeux se dissipa peu à peu, et elle se mordit la lèvre. 

– Merci, dit-elle à voix basse, sans que sa sincérité ne fasse aucun doute. 

– Je vous en prie. 

Avant de quitter l’avion et de se diriger vers la limousine qui les attendait, il lui pressa la main. 

Il savait qu’elle dresserait probablement des barrières supplémentaires entre eux, maintenant qu’il l’avait vue fragile. En tout cas, il ne regrettait pas ce baiser. 

Bon sang, cela avait été incroyable, et il n’attendait qu’une chose : recommencer. 

***

Le chauffeur que Macy avait engagé pour leur séjour les déposa dans le quartier commercial du centre-ville et repartit livrer leurs bagages à l’hôtel. Une voiture sombre envoyée par l’agence de sécurité recrutée par Ryder à Melbourne les avait retrouvés à l’aéroport, et deux hommes en descendirent. Ils se placèrent à quelques pas derrière eux. 

Macy crispa involontairement les épaules mais s’obligea à les relâcher. 

Mieux valait sans doute la présence de ces anges gardiens. 

Elle se rapprocha de Ryder tandis qu’ils fendaient la foule pressée de Sydney et lui désigna une boutique aux stores métalliques fermés. 

– Voici le lieu que nous sommes venus voir. 

– Rue principale, rez-de-chaussée en angle avec double devanture. Ça me paraît idéal, commenta-t-il en juchant ses lunettes de soleil sur son crâne. 

Un Klaxon retentit derrière eux, et elle se retourna nerveusement. 

– L’agent immobilier nous rejoint ici ? demanda Ryder. 

– Non, dit-elle, lui rendant son attention. J’ai demandé au chauffeur de passer prendre la clé avant de venir nous chercher. Donc, nous pouvons nous débrouiller tout seuls. 

Elle sortit la clé de sa mallette, ouvrit la porte. 

Après quelques mots aux gardes du corps, Ryder entra derrière elle et referma, les coupant brusquement des sons de la ville. 

Elle traversa la pièce jusqu’au tableau électrique, chercha des interrupteurs, alluma. 

La lueur vive des néons éclaira le magasin, et elle avisa le comptoir laissé par le précédent propriétaire, un établi ancien de bois sculpté. 

Elle passa la main sur le plateau, en éprouva la robustesse, la beauté. Un sourire ourla ses lèvres. 

Si elle dirigeait sa propre entreprise, elle aurait du mobilier comme celui-ci. Malheureusement, il ne collait pas à l’image qu’ils envisageaient et devrait être enlevé. L’aménagement de la boutique serait très épuré, verre et acier chromé. 

Un nouveau coup de Klaxon dehors lui fit lever les yeux, et elle aperçut Ryder adossé au mur opposé, les mains dans les poches, qui l’observait. Malgré la distance, elle discernait l’ardeur dans ses yeux. Et dans son corps. 

Fronçant les sourcils, elle posa sa mallette sur le comptoir. 

Le baiser dans l’avion avait été une erreur, elle s’était laissé dominer par sa peur et sa vulnérabilité. Bien que cela ait été incroyablement adorable de la part de Ryder de la distraire avec sa petite histoire… 

Elle faillit sourire en y repensant mais se reprit à temps. 

Adorable ou pas, elle ne devait pas oublier ses véritables intentions : un mariage d’affaires. Pour ne pas lui donner l’occasion de l’entraîner dans son projet de mariage et d’achat de la société de son père, il était essentiel de garder l’image d’une femme d’affaires professionnelle quand elle se trouvait avec lui. 

Les épaules bien droites, elle s’avança. 

– C’est notre favori parmi les magasins que nous avons étudiés. D’abord en raison de son emplacement, mais aussi parce qu’il dispose de l’espace de vente dont nous avons besoin et d’un bon accès pour les livraisons. 

Comme s’il n’avait jamais passé tout ce temps à la contempler, Ryder s’écarta du mur puis entreprit de mesurer la surface au sol avec ses pas. 

– Cela paraît bien, en effet. Et le prix, par rapport à des lieux équivalents ? 

– Plus cher que les autres de ma sélection, mais compte tenu des atouts supplémentaires, ça reste comparable. 

Ryder continua d’arpenter la boutique, évaluant ses caractéristiques. 

– Et quelle durée de bail proposent-ils ? 

– En discutant avec l’agent, je… 

La porte s’ouvrit soudain, et un flash se déclencha sur sa droite, la coupant à mi-phrase. 

Ryder jura, se précipita pour claquer la porte et la verrouiller. Ensuite, il souleva un coin du store métallique afin de regarder au-dehors. 

Un frisson glacé parcourut la peau de Macy. 

– Ce sont eux ? demanda-t–elle d’une voix blanche. 

Sans se retourner, Ryder acquiesça. 

– Oui. Environ six paparazzi. On dirait que notre romance supposée continue de faire la une. Ce doit être une journée pauvre en infos, à Sydney. 

Il grommela une insulte et vint se planter en face d’elle, les poings sur les hanches. 

– Les gardes du corps les ont éloignés, mais ils ne peuvent pas les chasser de la rue, qui est un lieu public. Je ne vois que deux options. 

– Je vous écoute, murmura-t–elle, au bord de la nausée. 

– La première, nous sortons et passons devant eux pour rejoindre l’hôtel. Les vigiles vous couvriront autant que possible jusqu’à leur voiture, garée au bord du trottoir. 

Une vision de la traversée du petit attroupement au milieu des crépitements de flash lui donna le vertige. Elle inspira à fond, expira. 

– Je pense que je vais préférer la seconde. 

– Ou bien je demande à la sécurité de créer une diversion. Nous restons ici le temps nécessaire, une bonne demi-heure environ, et ensuite nous filons en douce. 

L’estomac noué, elle sentit remonter à la surface des souvenirs d’elle et de sa mère cernées par des paparazzi. De leur harcèlement après la disparition de cette dernière, alors qu’elle était ravagée de chagrin. 

Comment Ryder jugerait-il son manque de courage ? Est-ce que la voir vulnérable deux fois de suite dans la même journée n’éteindrait pas la flamme qui animait ses yeux quelques minutes plus tôt ? 

Elle savait qu’il la respectait sur le plan professionnel, et son opinion sur le plan personnel ne devrait pas compter, mais l’idée de perdre son estime creusait un gouffre en elle. 

– Ce serait la solution de la lâcheté… 

– Non, objecta-t–il. Ils vous importunent, pourquoi les laisser vous traquer s’il existe un autre moyen ? Il me suffit de passer un coup de fil. Nous n’avons même pas à ouvrir la porte. A vous de décider. 

Ryder sortit son téléphone portable et attendit. En fouillant son regard, elle constata que son visage était détendu, sincère. 

– D’accord. Appelez-les. 

Elle sentit le soulagement se répandre dans ses veines tandis qu’il donnait ses ordres aux gardes du corps. 

Que des inconnus la prennent en photo pour que d’autres inconnus la regardent dans les journaux ne devrait pas la perturber autant, pourtant c’était le cas. Elle avait toujours détesté être exposée, et depuis la mort de sa mère l’idée même la rendait malade. 

– Voilà, annonça Ryder en refermant son téléphone. Il ne nous reste plus qu’à attendre. 

Elle le remercia d’un hochement de tête, mal à l’aise de lui devoir l’organisation de cette petite mise en scène. 

N’empêche, mal à l’aise ou pas, il méritait toute sa gratitude. Une fois de plus. 

– Ce que vous venez de faire signifie beaucoup pour moi, déclara-t–elle en plongeant les yeux dans les siens. Merci. 

– Si je n’étais pas là, ils ne vous traqueraient pas. 

Exact, mais les vrais coupables étaient les paparazzi. 

– Quand même, vous avez fait preuve de beaucoup d’indulgence pour mes angoisses, aujourd’hui. 

– Tout le monde a ses peurs. 

Elle n’arrivait pas à imaginer Ryder Bramson ayant peur de quoi que ce soit. Il ressemblait autant à un imposant chef guerrier d’autrefois qu’au redoutable grand patron qu’il était. 

***

Le ventre de Ryder se noua devant le regard de Macy. 

Il la devinait sur le point de l’interroger sur ses propres peurs. Or, c’était quelque chose dont il ne parlait à personne. 

Il pivota sur ses talons et changea de sujet, englobant la boutique en un grand geste. 

– Le choix de cet endroit est une réussite. D’ailleurs, vous avez réussi chaque aspect de la mission. J’aimerais que vous reconsidériez votre intention de vous en aller à la fin du projet. 

De s’en aller loin de lui. 

Macy accepta de bonne grâce le changement de thème et adapta son attitude. Souriante, elle contourna le vieux comptoir, au bord duquel elle se percha d’un bond. 

– Vous savez pourquoi je pars. Cela n’a rien à voir avec le travail. 

Il la rejoignit devant le meuble, s’y appuya d’une hanche. 

– Vous avez pris cette décision quand vous étiez contrariée… 

Comme elle ouvrait la bouche, il l’arrêta d’une main. 

– Et à juste titre. Il y a des choses que je n’aurais pas dû vous cacher, et je le regrette. Mais nous avons dépassé ça. Nous pourrions avoir une excellente relation professionnelle si vous preniez la direction de la branche australienne de cette société. 

Avec un sourire ironique, elle balança ses talons aiguilles, les yeux rivés au sol. 

– Vous savez, il y a un mois, j’aurais sauté sur cette offre. Ce poste représentait toute mon ambition. 

Quelque chose dans ce qu’elle disait – ou plutôt, dans ce qu’elle ne disait pas – l’interpella. 

– Pourquoi celui-là ? 

Elle releva la tête, les yeux pétillants. 

– Ce n’est pas vous qui devriez me faire l’article, me vanter les avantages de la fonction ? 

– Je suis curieux. 

Et il l’était. Percer le mystère de Macy comptait plus que tout en ce moment précis. Il pourrait passer des années à lui poser des questions, juste pour entendre ses réponses. 

– Des centaines de postes correspondent à vos compétences. Pourquoi est-ce celui-ci que vous vouliez ? 

– Honnêtement ? demanda Macy après un instant de silence. 

Son visage était franc, comme si cette pièce aux stores baissés était devenue un havre isolé du monde. Un lieu éloigné de la réalité. Où elle aimait se trouver avec lui. 

– Oui. 

– Je veux être directrice générale afin que l’on puisse attribuer à mon équipe et à moi le succès ou l’échec de l’entreprise. Je préfère la direction générale d’une entreprise de taille moyenne à un poste inférieur dans une grosse société. Et je veux diriger une entreprise avec un chiffre d’affaires annuel du niveau de celui que nous prévoyons justement pour Chocolate Diva. 

– Voilà un objectif plutôt précis. 

– Oui, en effet, reconnut-elle en souriant. 

– Ça fait longtemps que vous avez ce but ? 

Elle inspira lentement. Trop lentement. 

– Huit ans. 

Lors de leur première rencontre, il l’avait trouvée difficile à déchiffrer, et il était sûr qu’elle apparaissait ainsi à la plupart des gens. Mais il commençait à saisir les nuances de ses expressions. De ses gestes. L’émotion qu’il en éprouva le poussa à tenter de comprendre ce qu’elle évitait de lui dire. 

– Pourquoi une entreprise de cette taille-là ? 

– Parce que cela me semble la bonne dimension, répliqua-t–elle d’un ton désinvolte. 

– Non, Macy. Vous ne répondez pas à la question. 

Manifestement un peu surprise, elle haussa un sourcil. 

– C’est une entreprise de taille moyenne idéale pour faire mes preuves. 

Il s’écarta du comptoir, vint se mettre devant elle. 

– Réponse raisonnable. Mais ce n’est pas la bonne. 

Son insistance la fit froncer les sourcils. 

– Il n’y a pas d’autre raison. 

Posant une main de chaque côté d’elle sur le bois, il l’emprisonna entre ses bras, leurs bouches toutes proches. 

– Vos yeux me disent que ce n’est pas aussi simple que ça, murmura-t–il. Pourquoi voulez-vous une entreprise de cette taille particulière, Macy ? 

Un silence suivit, mais il attendit. Malgré le souffle tiède et délicieux de Macy qui balayait son visage et le rendait un peu fou, il attendit. 

Alors, elle répondit à toute vitesse. 

– Parce que c’est la taille de la société de mon père. 

Cette fois, c’était la vérité, il le pressentait. 

Ses doigts jouèrent avec une mèche de cheveux échappée du chignon qu’elle avait refait en descendant de l’avion. 

– Vous voulez le battre ? Lui montrer que vous valez mieux que lui ? 

– Non, murmura-t–elle, le regard fixé sur sa bouche. 

– Dites-moi. 

Un bout de langue rose glissa sur ses lèvres tandis qu’elle fermait les yeux pour mieux formuler sa pensée. Lorsqu’elle les rouvrit, elle était nue, vulnérable. Prête à se confier. 

– Je veux lui prouver, ainsi qu’à moi, que j’aurais dû être son héritière. Il aurait voulu un fils mais n’en a pas eu. Et maintenant, il est prêt à vous soudoyer pour m’épouser afin de garder l’entreprise dans la famille. Il ne lui est jamais venu à l’esprit de me la transmettre. 

Ryder jura, maudissant sa stupidité et celle de Ian Ashley. 

Il avait supposé que Macy n’était pas sur les rangs pour succéder à son père parce qu’elle s’était éloignée de la famille, alors que c’était l’inverse ! 

– Vous comprenez mon point de vue ? 

Ses yeux mordorés cherchaient son regard. Elle était extraordinairement jolie, mais il n’y avait pas que cela qui l’attirait. C’était comme s’il parvenait à lire dans son âme, à lire son besoin que quelqu’un comprenne qui elle était et ce qu’elle avait enduré. 

Il prit ses mains entre les siennes. 

– Oui, assura-t–il en serrant ses doigts. Si ça m’était arrivé, j’aurais été bien plus en colère que vous. 

Une fraction de seconde, les yeux de Macy brillèrent. Puis elle battit deux fois des cils, très vite, et dénoua leurs mains. Lorsque leurs regards se croisèrent de nouveau, toute trace de fragilité émotionnelle avait disparu du sien. Elle sourit. 

– Merci. 

Il recula d’un pas, hors de son espace personnel, mais son esprit peinait à suivre le mouvement. Il avait envie de faire quelque chose. Quelque chose pour réparer la situation. 

– Epousez-moi, lança-t–il. Après avoir acheté l’entreprise de votre père, je vous en confierai la direction. Vous allez montrer à tout le monde, y compris à lui, quel formidable boulot vous êtes capable de réaliser. 

Elle inclina la tête, peut-être étonnée de son offre, puis elle la secoua. 

– C’est gentil, mais non. Je ne veux plus de sa société. Ce serait comme… souillé. 

– Bon, d’accord. 

L’esprit en ébullition, il essaya de trouver une solution qui convienne à Macy et résolve en même temps son propre problème avec son père. 

– Alors, reprit-il, épousez-moi, et je vous donnerai une entreprise deux fois plus grosse qu’Ashley International. 

Une fois de plus, elle refusa d’un sourire. 

– En vous mariant avec moi, vous pourriez atteindre tout de suite votre objectif professionnel, insista-t–il. Que demander de plus ? 

– Quel intérêt, si je ne l’ai pas obtenu par moi-même ? rétorqua-t–elle en croisant les jambes en une pose sexy. 

Revoilà sa fichue intégrité, pesta-t–il à part lui. Et cela lui plaisait énormément. Il commençait à penser qu’il aimerait épouser cette femme même sans avoir besoin de la société de son père. 

Mais le testament du sien, qui ne lui laissait pas la majorité des actions, restait un facteur déterminant. Il avait besoin d’Ashley International pour contrôler le conseil d’administration. Et pour l’acheter, il devait épouser Macy Ashley. Un moment, il avait cru trouver un moyen de lui faire accepter ces dispositions… Eh bien, il devrait encore chercher. 

Trois coups furent frappés à la porte. Le signal de la sécurité que la voie était libre. 

Si seulement son mariage pouvait s’arranger aussi facilement que la situation avec les paparazzi ! 

Mais les projets qu’il avait pour l’après-midi et le soir feraient peut-être changer Macy d’avis. 






- 6 - 

Les gardes du corps avaient rappelé la limousine et attendu que les abords de la boutique soient dégagés pour les pousser dedans. Ils les suivaient à présent de près dans leur propre véhicule. Ils roulaient depuis à peine cinq minutes quand Macy sentit la voiture ralentir, puis s’arrêter. 

Elle regarda par sa vitre et vit l’architecture si particulière de l’immense Opéra de Sydney s’avançant au-dessus de l’eau. 

– Ce n’est pas la bonne direction, protesta-t–elle. L’hôtel se trouve en ville. 

Après un signe de tête au chauffeur, Ryder quitta la voiture et vint lui ouvrir la portière. 

– Il y a quelque chose que je voudrais faire avant. 

– Mais nous n’avons rien de prévu. 

– Il s’agit d’un détour personnel, expliqua-t–il en lui tendant la main. 

Elle n’avait jamais raffolé des détours non planifiés. Ordre et organisation étaient ce qui permettait aux affaires et au monde – y compris sa vie – de fonctionner correctement. Néanmoins, Ryder était le patron, donc le décisionnaire. 

Un des termes qu’il avait employés l’intriguait pourtant. 

– Personnel ? répéta-t–elle en sortant de la voiture. 

Il mit ses lunettes de soleil et considéra la vue grandiose. 

– Je ne suis jamais venu à Sydney. Mon unique séjour précédent en Australie s’est limité à Melbourne. Je voudrais profiter de ma présence ici pour voir un certain endroit. 

Les bras croisés, elle le dévisagea. 

Le Robot prendrait du temps pour visiter ? Ça ne collait pas. Jamais son équipe américaine ne la croirait si elle le leur racontait. 

– Je ne vous aurais pas catalogué comme touriste, remarqua-t–elle en sortant ses propres lunettes de soleil. 

– Vous n’avez pas écouté ma description des vacances, dans l’avion ? 

Elle rougit et se détourna vers les voiles blancs de l’Opéra afin de cacher son embarras. 

Sauf que c’était plus qu’un banal embarras, la fièvre coulait dans ses veines pour enflammer chaque centimètre de sa peau. Qu’elle le veuille ou non, son corps réagissait à la simple évocation de leur baiser, et elle détestait cette perte de contrôle. 

– Ryder, je… 

– Avant que vous disiez quoi que ce soit, l’interrompit-il, je vais vous montrer ce que j’ai en tête. 

Puis, lui glissant un bras autour de la taille, il désigna un yacht de trente pieds amarré au quai. 

Le bateau était splendide. Long, fin, blanc, il écrasait les autres embarcations avec sa ligne élégante et fière. Mais elle se retrouverait piégée, seule avec Ryder, une fois de plus à la merci de son incapacité à lui résister. Jamais l’exquise tentation du paradis et l’attrait du danger n’avaient été aussi intimement mêlés. 

Elle fit un symbolique pas en arrière. 

– Je ne suis pas sûre que nous ayons le temps pour une croisière. Beaucoup de travail m’attend à l’hôtel. 

– Il faut bien que vous mangiez, et un repas sera servi à bord, plaida-t–il, visiblement pas démonté par sa réticence. Considérez-le comme votre pause-déjeuner. 

Elle reporta les yeux sur le yacht étincelant. 

Elle n’avait jamais navigué dans la baie de Port Jackson. Ses séjours à Sydney avaient toujours été professionnels mais, chaque fois, elle s’était promis d’explorer ce lieu emblématique. Ryder lui en offrait l’occasion aujourd’hui. Peut-être pouvait-elle oublier le travail durant une heure ou deux, s’accorder un laps de temps personnel avec son patron, sans que cela ne les mène nulle part ? 

Elle sourit faiblement, pour une fois prête à vivre le moment présent. 

Un homme en uniforme blanc les salua du yacht. Voyant Ryder lui répondre, elle fronça les sourcils. 

– Vous avez déjà réservé, n’est-ce pas ? 

Avec un rictus d’approbation, il la guida sur la jetée, manifestement conscient qu’elle s’était décidée. 

– Depuis Melbourne, oui. 

Une fois à bord, il la laissa pour parler au capitaine. 

Tout en admirant le port, elle tenta de mettre de l’ordre dans le tumulte de ses pensées. 

Bien entendu. Ceci n’était pas un détour non planifié mais une étape parfaitement programmée. Même les vigiles adossés à leur voiture semblaient dans le coup. 

Ce qui ne la détendait pas pour autant. La question était maintenant de savoir s’il avait organisé cela pour l’attirer dans un cadre romantique ou juste parce que, aussi curieux qu’elle, il voulait réellement profiter de cette occasion de découvrir un site mondialement connu. 

Elle n’avait guère progressé lorsque les pas de Ryder retentirent quelques minutes plus tard sur le pont. 

Il vint s’accouder à la rambarde près d’elle et contempla la vue tandis que l’équipage engageait le bateau sur la voie navigable. 

Elle se détourna du spectacle pour l’observer. 

Malgré son costume sur mesure et ses souliers impeccablement cirés, il semblait étonnamment dans son élément. Tout cela était ahurissant. 

– Quelles sont vos intentions, Ryder ? demanda-t–elle, un peu nerveuse. 

– Tout le monde assure que le port de Sydney est magnifique. Certains prétendent même que c’est le plus beau du monde. Je l’ai vu à la télévision, notamment durant la course Sydney-Hobart, mais jamais en vrai. 

A défaut de discerner ses yeux derrière les lunettes de soleil, elle devina la sincérité dans ses paroles. 

– Vous suivez les courses de bateaux ? 

– De voiliers, précisa-t–il avec un sourire presque nostalgique. J’adore ça. J’ai appris à naviguer dans mon enfance, et j’essaye de ne rater aucun événement majeur. La Coupe de l’America, celle de l’Admiral, la Sydney-Hobart. 

La brise palpitait autour d’eux. Des mèches s’échappaient de son chignon, et elle les remit derrière son oreille. 

Soudain, elle imagina Ryder sur un de ces voiliers, menant à la victoire l’équipage sous ses ordres avec la même facilité qu’il emmenait son équipe vers le succès financier… 

Pourtant, elle soupçonnait qu’il prenait rarement le temps d’une sortie en mer sur son emploi du temps. Il lui accordait là un aperçu exceptionnel de son sanctuaire personnel. Il voulait réellement voir le port de Sydney en bateau. 

Honorée qu’il partage cela avec elle, elle se détendit. 

– Donc, il s’agit vraiment d’admirer un port sublime ? 

– Si au bout d’une heure en ma compagnie hors du travail vous ne me trouvez pas si désagréable, ça ne fera pas de mal non plus, répliqua-t–il avec un demi-sourire. 

– Mais vous avez promis de garder vos distances, lui rappela-t–elle, encore hésitante. De vous comporter en parfait gentleman durant ce voyage. 

Bon, le baiser dans l’avion avait déjà brisé les règles, mais elle était convaincue qu’il ne l’avait pas prémédité. En revanche, cette petite croisière… 

– Et je serai un gentleman, assura Ryder, la main sur le cœur, l’image même de l’innocence. Ceci n’est qu’un déjeuner dans le port le plus spectaculaire du monde. 

– Rien de plus ? insista-t–elle alors que le yacht prenait de la vitesse. 

Il serra la barre métallique, rejeta en arrière sa tête aux traits vigoureux, les cheveux ébouriffés, les yeux fermés contre le vent. Puis il les rouvrit, et même derrière les verres fumés, elle distingua leur éclat diabolique. 

– Sauf si vous me le demandez. 

– Je ne le ferai pas, rétorqua-t–elle avec conviction. 

Ryder haussa les épaules et ramena le regard sur la mer. 

– Alors, rien de plus. 

Quelques minutes s’écoulèrent dans un silence complice lorsqu’il pointa le doigt sur Clark Island. 

L’espace d’un moment, elle oublia les courants sous-jacents de leur badinage pour le simple plaisir de partager la beauté de son pays d’adoption. 

Un serveur vint leur apporter une coupe de champagne, avant de les conduire à une table chargée d’alléchants plateaux de fruits tropicaux et de fromages, installée à l’ombre sur le pont supérieur. 

Elle s’assit, soudain consciente qu’elle mourait de faim. Elle commença par des caramboles et un assortiment de melons, puis elle se rendit compte que Ryder l’observait. 

– Quelque chose ne va pas ? s’enquit-elle, la fourchette en l’air. 

– Je vous regarde manger. 

La flamme dans ses yeux contredisait l’innocence de son ton. 

– Vous avez promis d’être un gentleman, protesta-t–elle, troublée. 

– Et je le suis. Globalement. Mais il est difficile de ne pas vous regarder apprécier votre nourriture avec tant de gourmandise, ajouta-t–il avec un sourire en se servant à son tour. C’est fascinant. Très sensuel. 

Elle s’interdit de rougir et fronça les sourcils. 

– Un gentleman n’y ferait pas attention. 

– Un gentleman n’aurait pas de sang dans les veines s’il ne remarquait pas votre bouche devant ces fruits. Mais je m’incline. Dites-moi, vous avez déjà navigué dans la baie ? 

– Non, répondit-elle en tournant les yeux vers l’eau bleue. Je ne suis jamais restée plus d’un jour ou deux à Sydney. 

Après avoir dévoré quelques tranches de fruits, Ryder préparait maintenant des lamelles de fromages variés sur des crackers de blé complet, qu’il déposait sur son assiette. 

– Vous avez toujours travaillé à Melbourne ? 

Elle prit un cracker, le remerciant d’un sourire. 

– Lorsque je me suis installée en Australie, j’ai commencé par étudier dans une école de commerce à Melbourne, expliqua-t–elle. Et dès mon diplôme obtenu, j’ai décroché un projet de six mois à Brisbane. 

– C’est dans le Nord ? 

– Oui. La capitale du Queensland. 

Et un endroit formidable pour débuter sa carrière : une ville assez grande pour abriter de grosses entreprises, mais à taille humaine. Elle y avait un appartement en plein centre, qui donnait sur le jardin botanique, proche des bons restaurants et à quelques minutes à pied du travail. Tout ce quelle aimait. 

– Il y a des plages magnifiques là-bas, souligna Ryder en se servant à son tour. 

– C’est ce que j’ai entendu dire. 

Beaucoup de ses collègues commentaient avec enthousiasme leurs vacances sur les côtes nord ou sud de Brisbane. 

Elle savoura une bouchée de brie crémeux, la fit suivre d’un grain de raisin sucré. 

– Vous ne connaissez pas ces plages ? demanda Ryder. 

Elle haussa les épaules. 

– Je venais d’obtenir mon diplôme. Je ne pouvais pas me permettre de gaspiller du temps. 

– C’est pourtant la raison pour laquelle les week-ends ont été inventés. 

– Exact, admit-elle avec désinvolture, avant de glisser un morceau de fruit du dragon entre ses lèvres. 

Certaines personnes appréciaient sans doute de s’amuser en fin de semaine, mais elle trouvait les week-ends parfaits pour avancer son travail dans le confort de son petit chez-soi. 

Les yeux plissés, Ryder l’étudia encore un moment. 

– Vous ne preniez pas de week-ends, n’est-ce pas ? 

– Non, reconnut-elle à contrecœur. 

Cet homme avait une capacité surprenante à lire en elle. 

C’était quelque chose dont elle n’avait pas l’habitude. Plus jeune, lorsque sa mère ou sa sœur se trouvaient dans les parages, personne ne la regardait assez pour cela. Et une fois devenue autonome, elle s’était rapidement construit une façade distante qui tenait les gens à l’écart. 

Tous, sauf Ryder Bramson. 

Sous couvert de se servir en lychees, elle observa celui-ci à la dérobée. 

Les yeux toujours masqués par ses lunettes de soleil, il était en train de glisser un morceau de papaye entre ses lèvres. 

Elle sentit son pouls s’accélérer. Elle comprenait à présent son propos sur l’intérêt de regarder quelqu’un manger des fruits. 

– Quels sont les autres endroits où vous êtes allée ? reprit-t–il. 

Elle étala les lychees sur le bord de son assiette, cherchant à apaiser le rythme de son cœur. 

– Perth, plusieurs fois, pour des réunions. 

– Et, laissez-moi deviner, vous n’avez vu que l’intérieur de la voiture et de la salle de réunion ? 

– Ainsi qu’un ou deux couchers de soleil. Comme c’est sur la côte ouest de l’Australie, ils sont spectaculaires. Les plus beaux que j’aie jamais vus. 

Après une dernière tranche de kiwi, elle repoussa son assiette. 

– Repue ? railla gentiment Ryder. 

– Un peu au-delà, même. Mais c’était trop délicieux pour ne pas goûter à tout. 

– Redescendons au pont inférieur, proposa-t–il en se levant pour l’aider à reculer sa chaise. 

– Vous aimez vous trouver près de l’eau, n’est-ce pas ? 

Il accueillit d’un sourire la justesse de sa remarque puis l’entraîna le long de la coursive. 

De nouveau installés à la rambarde, avec le vent qui dansait dans leurs cheveux et l’odeur de la mer, il renversa la tête vers le ciel. 

– Vous avez déjà visité la Tasmanie ? 

– Je n’en ai pas eu l’occasion, non. 

– J’aimerais m’y rendre un jour, confessa-t–il en suivant le vol d’un goéland. 

Malgré l’extraordinaire beauté de ses forêts et de ses montagnes, elle devinait à quel titre l’île l’attirait. 

– Au moment d’une course Sydney-Hobart, par exemple ? avança-t–elle. 

– La vision de ces voiliers remontant Storm Bay doit valoir le coup, murmura-t–il d’un ton mélancolique, les yeux sur les bateaux éparpillés dans Port Jackson. 

Son équipe avait beau le surnommer le Robot, quelque chose en Ryder refusait de n’être qu’un bourreau de travail. Aussi évidente que le soleil vif dans le ciel, une part de lui voulait prendre le temps de vivre. De savourer la liberté qu’offrait l’océan. 

A observer son père, elle savait qu’être un bourreau de travail ne procurait aucune joie. Or, elle voulait du bonheur pour Ryder. 

– Vous devriez le faire, dit-elle doucement. Vous accorder du temps pour vous, et suivre la course en vrai. 

Il se tourna vers elle avec une moue ironique. 

– C’est l’hôpital qui se moque de la charité ! 

Elle éclata de rire, puis les coudes posés sur la rambarde, se laissa bercer par la brise et le claquement régulier de l’eau sur la coque. 

Le temps avait filé si vite qu’elle fut étonnée, quelques minutes plus tard, quand ils accostèrent de nouveau près de l’Opéra. Elle regarda l’équipage amarrer le yacht et éprouva une pointe inattendue de tristesse que ce soit déjà terminé. 

Mais il était urgent de repasser en mode travail et d’oublier la légèreté de leur « pause-déjeuner ». 

– Merci, Ryder. C’était une parenthèse mémorable. 

– Mémorable, pas seulement pour le paysage, j’espère, répliqua-t–il en remontant ses lunettes de soleil. 

Elle observa son profil à la dérobée. 

Il était plus beau que n’importe quel mannequin sur une photo de mode nautique. Le pont balançait sous les pieds de Macy, mais ce n’était pas le mouvement de l’eau qui faisait trembler ses jambes. 

Elle serra les dents, raidit ses muscles, maîtrisa son corps, avant de lancer la réponse que méritait le commentaire de Ryder. 

– Vous pêchez les compliments, monsieur Bramson ? 

A son tour d’éclater d’un grand rire, qui s’envola dans l’air. Il lui fallut quelques instants pour reprendre son souffle et riposter : 

– Je me demandais juste si mon plan pour vous inciter à accepter ma proposition progressait. 

Le capitaine vint leur annoncer qu’ils pouvaient débarquer, et Ryder lui offrit sa main pour descendre la passerelle. Une fois sur la terre ferme, elle se libéra puis se dirigea vers la limousine qui les attendait. 

En quelques longues enjambées, Ryder lui emboîta le pas. 

– Votre plan ? répéta-t–elle sans ralentir. Je pense que, au lieu de discuter de votre projet pas si secret de m’utiliser pour acheter une société, nous devrions retourner à l’hôtel afin que je puisse continuer de travailler sur celui pour lequel vous me payez. 

Arrivés à la voiture, il lui ouvrit la portière. 

– D’accord, je ferai avec. Pour l’instant. 

Alors qu’il contournait la limousine, elle mesura que ce « pour l’instant » constituait un problème : Ryder indiquait clairement qu’il n’abandonnait pas. Et qu’il avait toujours l’intention de l’épouser. 

La pensée la fit frémir. 

***

La radio de la chambre d’hôtel diffusait un blues lorsque Ryder sortit de la douche pour se sécher. 

Il avait dit à Macy d’être prête à 18 heures car il l’emmenait dîner, mais en fait il avait organisé une soirée sophistiquée, composée d’un spectacle à l’opéra puis une table retenue dans le restaurant le plus chic de la ville, le tout suivi d’une promenade au clair de lune le long du port. 

Promenade durant laquelle il ferait sa demande en mariage en bonne et due forme. 

Sur le yacht, à midi, Macy avait pratiquement admis qu’ils étaient faits pour s’entendre. Il éprouvait beaucoup de respect et d’admiration pour elle, sans compter l’alchimie sexuelle qui couvait entre eux, ce qui était déjà plus qu’il n’avait jamais espéré trouver chez une épouse. Il avait un bon pressentiment pour ce mariage. Elle aussi l’aurait, quand il lui aurait expliqué. 

Il enfila un pantalon tout en écoutant le bruit du sèche-cheveux de Macy dans la seconde chambre de leur suite, ravi de cette intimité avec sa future femme, qui ne portait peut-être en ce moment qu’un simple peignoir. 

Son sang s’échauffa, et dans son corps monta le désir obsédant et permanent qu’il avait d’elle. 

Il ne se souvenait pas avoir éprouvé d’envie aussi impérieuse pour aucune autre femme. D’ordinaire, s’il arrivait qu’une femme ne soit pas intéressée par une relation sexuelle avec lui, aucune importance, il passait à autre chose. Mais pas avec Macy. La savoir dans la salle de bains de l’autre côté du mur le rendait fou. 

Comme son téléphone sonnait, il le chercha des yeux puis se rappela l’avoir laissé sur la table basse du salon. 

Il quitta sa chambre sans s’inquiéter d’être torse et pieds nus, puisque Macy se préparait toujours dans la pièce voisine. 

– Bramson, annonça-t–il en décrochant. 

– Bonsoir, monsieur Bramson. Ici Pia Baxter. 

Il salua l’exécutrice testamentaire de son père, laissant son regard dériver vers la porte de Macy. 

Dans quelle tenue était celle-ci à présent ? Avait-elle le corps encore humide et luisant de sa douche ? 

– Je crains d’avoir de mauvaises nouvelles, poursuivit Pia Baxter. 

Aussitôt, l’attention de Ryder revint à cent pour cent sur la communication. Prenant conscience que c’était une heure étrange pour appeler des Etats-Unis – l’aube se levait tout juste à New York –, il se raidit. 

– Je vous écoute. 

– Votre demi-frère Jesse Kentrell a eu un accident. 

Il soupira. 

D’après ce qu’il savait du jeune homme pourri-gâté, ce n’était pas la première fois. Bien que ce soit sans doute sérieux pour valoir un coup de téléphone à un frère éloigné. Ou alors, cela avait des conséquences sur le testament… 

– Quel genre d’accident ? 

– De voiture. Il est mort sur le coup. 

L’espace d’un épouvantable instant, une griffe sombre lui lacéra la poitrine. 

Sans analyser ni même nommer cette émotion imprévue, il la repoussa avant qu’elle ne l’affecte. Cela ne servirait à rien, hormis à brouiller son jugement, il l’avait appris des années auparavant. 

Il entendit s’ouvrir la porte de Macy mais ne bougea pas, concentré sur la nouvelle dont lui faisait part son interlocutrice. 

– Il y a eu d’autres victimes ? Seth ? 

– Non, Seth Kentrell ne l’accompagnait pas. L’accident n’impliquait qu’une seule voiture. Il semble que Jesse conduisait. Il y avait une passagère, qui a été emmenée à l’hôpital sans connaissance. April Fairchild, ajouta-t–elle après avoir marqué une pause. 

Ryder retint son souffle. 

Si Jesse était sorti avec des célébrités mineures par le passé, April Fairchild se situait dans le haut du panier. Talentueuse, splendide, la chanteuse de jazz était connue dans toute l’Amérique… 

Son estomac s’emplit de plomb tandis qu’il mesurait l’énormité de la situation. 

– Ses blessures sont graves ? demanda-t–il, sentant Macy se déplacer à quelques pas derrière lui. 

– On ne sait rien encore. Vous comprenez bien qu’à ce stade ni sa présence ni son état ne sont rendus publics. 

– Bien sûr. Merci de m’avoir mis au courant. 

– L’assistante de Seth Kentrell m’a prié de vous informer. M. Kentrell estime que malgré votre absence de relation avec Jesse, il n’en était pas moins votre frère et que vous méritiez d’apprendre son décès avant les médias. 

Ryder ravala la boule qui lui obstruait la gorge. 

– Merci. J’y suis sensible. 

Il raccrocha puis, écartant le trouble provoqué par la nouvelle, se tourna vers Macy. 

Vêtue d’un fourreau de satin bronze, pieds nus, le visage sans maquillage mais les cheveux relevés en chignon, elle était d’une beauté époustouflante. Ses yeux brillaient d’inquiétude. Elle avait dû comprendre qu’il était arrivé quelque chose. 

Elle saurait bientôt quoi, la nouvelle serait dans tous les journaux dès le lendemain matin. Il ferait bien de s’en tenir là. Mais un tiraillement au fond de sa poitrine le poussait à partager cette nouvelle avec elle maintenant, à chercher sa main. 

Elle la lui offrit sans hésiter, lui permettant d’entrelacer leurs doigts. Ensuite, elle attendit en silence. 

Il s’éclaircit la gorge. 

– Mon demi-frère Jesse s’est tué. 

– Oh, Ryder ! 

Un long moment, il fixa leurs doigts mêlés. 

– Je ne l’ai rencontré que deux fois, très brièvement. Je ne le connaissais pas, en fait. 

Et désormais, c’était trop tard, songea-t–il, le cœur soudain lourd. 

– Venez vous asseoir, murmura Macy. 

Elle l’entraîna vers un canapé, où il se laissa tomber. Sans lui lâcher la main, elle s’assit à côté de lui. 

– Vous vouliez le connaître ? demanda-t–elle. 

De sa main libre, il fourragea dans ses cheveux. 

– Non. 

Enfant, il avait souhaité ses frères morts, pour avoir volé l’attention et l’amour de son père. Mais c’était la rancœur d’un enfant blessé. Jamais il ne pourrait révéler à Macy pareils sentiments, surtout à présent que c’était arrivé à l’un d’eux. Elle le prendrait pour un monstre. 

– Vous allez rentrer pour l’enterrement ? poursuivit- elle. 

L’enterrement ? Il n’avait pas réfléchi jusque-là… 

– Je ne sais pas. La première fois que je me suis trouvé au même endroit que Seth, Jesse et leur mère, c’était lorsque nous étions tous réunis à l’enterrement de mon père, il y a deux mois. J’ai fait semblant de ne pas les voir. 

Il savait la rancune réciproque et était vaguement surpris que Seth ait demandé à son assistante de le prévenir de l’accident. 

Seth et lui avaient parfois assisté à la même réception ou au même événement, et par un accord mutuel, silencieux, ils s’étaient toujours ignorés. Sauf à une occasion, lorsqu’un hôte ingénu les avait présentés à une fête. Il se rappelait la glaciale indifférence dans les yeux de Seth, conscient que son propre regard reflétait une froideur identique. Ils s’étaient adressé un signe de tête puis s’étaient éloignés l’un de l’autre. Aucun terrain d’entente n’était possible, la haine était profonde, à peine recouverte du vernis de la courtoisie. 

Macy lui pressa la main. 

– Peu importe, c’est votre frère, vous avez le droit de vous rendre à ses funérailles si vous le désirez. 

– Mon frère, répéta-t–il à voix basse. 

Le mot lui était étranger. Il avait parfois fait référence à Jesse ou Seth d’une manière ou d’une autre, mais sûrement pas en tant que « mon frère ». 

La pièce parut rétrécir, les murs se rapprocher, tandis que la réalité le frappait : il ne connaîtrait jamais son frère. Ne créerait jamais de lien avec lui. Jamais. 

Le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine comprimée, il ferma les yeux. 

– Ryder ? 

Une paume légère se posa sur son bras. 

A l’aveuglette, il l’agrippa, la leva jusqu’à sa cage thoracique, comme si elle pouvait apaiser son trouble par magie. 

Il avait toujours considéré Jesse comme un problème, un obstacle. Un des fils qui avaient pris l’amour de son père et brisé sa famille. Mais dans un coin de son esprit, il devait penser qu’un jour ils pourraient faire convenablement connaissance et… 

Et quoi ? 

Non pas devenir les meilleurs amis du monde, mais au moins reconnaître l’existence de l’autre. Voire partager une bouteille à l’occasion une fois l’an. Enfin, quelque chose… 

Un gouffre béant parut s’ouvrir à l’intérieur de lui. 

Il lutta pour ne pas sombrer dans l’abîme d’émotions qui menaçait de l’engloutir et sortit victorieux de l’affreux vertige, mais habité d’un besoin désespéré de combler le vide. 

Prenant conscience des bras de Macy autour de lui, il l’attira plus près, avide de contact humain. De son contact. Elle lui caressa le dos, et il s’abandonna à la sensation, paupières closes. Puis il la souleva pour l’installer sur ses genoux, heureux de cette proximité. 

Depuis leur premier baiser, il avait eu envie qu’elle le touche de nouveau. Mais celui de ce matin dans l’avion avait hissé cette envie au sommet. 

Il la serra contre lui, et par bonheur elle en fit autant. Elle le laissa la tenir ainsi le temps d’une éternité. Le temps que s’estompe la pensée de Jesse et que seule celle de Macy emplisse son esprit. 

Avec un sentiment de besoin désespéré, il ôta les épingles de son satané chignon et grogna de satisfaction lorsque sa splendide chevelure dégringola. Le nez dans son cou, il huma l’odeur florale de son shampoing, celle de sa peau. 

– Tu es si belle, murmura-t–il dans ses cheveux. 

Elle détourna la tête comme si elle ne savait pas trop ce qu’il leur arrivait. Comme si elle ne savait pas si c’était bien. 

Lui, il en était certain. Il lui prit le menton, ramena son visage vers lui, ses lèvres vers les siennes. 

Tout d’abord, elle ne répondit pas, et il insista doucement, se souvenant avec quelle passion elle l’avait embrassé dans l’avion. Son visage entre les mains, il caressa ses joues, mordilla délicatement sa lèvre inférieure, puis suivit de la langue celle du dessus. 

Elle se détendit, gémissant tandis qu’il s’emparait de sa bouche avec tout le désespoir qui l’habitait. 

Au contact de ses mains hésitantes sur sa peau nue, il sentit son torse, ses épaules, comme léchés par une flamme. 

Il en avait rêvé, mais la réalité l’embrasait plus encore… 

Elle pivota pour mieux le toucher, et la pression exercée sur son bas-ventre lui arracha une plainte rauque. Il glissa les mains le long de son dos, découvrant ses formes sous le tissu satiné. Puis il trouva la fermeture Eclair, la tira jusqu’à écarter les manches de sa robe, révélant ses épaules dorées. 

Rien n’aurait pu l’empêcher d’éprouver avec ses lèvres la perfection de sa peau ainsi exposée. 

Elle sentait le jasmin. C’était tellement érotique qu’il embrassa davantage de peau. Il avait envie de la goûter tout entière. 

Ses baisers remontèrent en direction de sa gorge, tandis que son corps palpitait de désir. Il retrouva ses lèvres. Sa langue sur la sienne, dans sa bouche, lui fit presque perdre la tête. Prêt à la porter sur le lit, où il pourrait accéder à tout son corps, il passa les mains sous ses genoux. 

– Ryder, je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Vous êtes bouleversé par ce coup de téléphone. Ce n’est le meilleur moment pour aucun de nous deux. 

La poitrine se soulevant et s’abaissant à toute vitesse, Macy le repoussait gentiment, une paume posée sur sa joue. Un léger froncement barrait son joli front, mais elle avait les pupilles dilatées, la peau empourprée. 

Il inspira, s’efforça de faire fonctionner son esprit. 

De toute évidence, elle le désirait. Elle devait juste savoir qu’il ne se servait pas d’elle pour oublier la mort de son frère. Car rien n’était plus faux. 

– Macy, j’ai envie de toi, terriblement envie de toi depuis le premier jour. Dis-moi que tu as autant envie de moi, chuchota-t–il en embrassant le lobe de son oreille. Je t’en prie. 

Sa tête s’inclina sur un côté. 

– Je te désire plus que je n’ai jamais désiré personne, admit-elle dans un souffle. Plus que je ne pensais jamais pouvoir le faire. 

– Alors, oublie tout le reste. Oublie Ashley International et Chocolate Diva. Oublie ton père et mon frère. Il n’y a que toi et moi. Viens avec moi. 

Il n’avait pas l’intention que leur première fois se déroule sur un canapé, mais dans un lit où il aurait toute la place de la savourer. Où ils pourraient se réveiller ensemble demain matin. 

Il se leva, l’aida à se mettre debout. Ensuite, la regarda dans les yeux, sans rien cacher de la passion qu’il ressentait pour elle en ce moment même comme à chaque moment. 

– Viens avec moi, Macy. 

Ses lèvres pulpeuses s’entrouvrirent, mais elle ne dit rien. Elle sourit presque timidement et prit sa main tendue. 






- 7 - 

Macy tremblait d’anticipation tandis que Ryder traversait le salon en la tenant fermement plaquée contre lui. 

Jamais elle n’avait éprouvé ce mélange enivrant d’excitation et d’impatience, même enfant, la veille de Noël, lorsqu’elle savait que de luxueux présents l’attendaient sous le sapin. La perspective de déshabiller Ryder surpassait n’importe quel déballage de cadeau. 

Alors qu’elle lui résistait depuis des semaines, quand il avait reçu cet appel concernant son frère, elle l’avait plaint de tout son cœur. Et une fois auprès de lui, torse nu et magnifique, cramponné à elle sur le canapé, avec ce blues en fond sonore, elle avait senti sa résistance voler en éclats. Elle avait bien tenté d’en reconstituer les morceaux lorsqu’il l’avait embrassée, mais elle avait tant aspiré à ce baiser, elle en avait tant rêvé la nuit, que sa raison s’était évaporée en quelques minutes. C’était une chose de lutter contre son attirance de l’autre côté d’un bureau ou debout près de Ryder sur un yacht. C’en était une autre quand ils se trouvaient seuls sur un canapé et elle dans ses bras, sentant la chaleur de son corps, l’odeur masculine de sa peau. Depuis le soir où il l’avait embrassée dans le hall de son immeuble, elle l’avait activement tenu à distance, mais maintenant elle avait atteint les limites de sa résistance. En ce moment même, elle ne se souvenait même pas pourquoi elle avait résisté si longtemps. 

Arrivé à sa chambre, Ryder l’adossa contre la porte. 

– Je ne peux plus attendre, gémit-il. Le lit est trop loin. 

Il posa sa bouche sur la sienne, s’ouvrit un passage entre ses lèvres. 

Agrippée à ses épaules, elle fondit, se dissolva en lui. 

La respiration hachée, les yeux presque noirs de désir, il articula d’une voix enrouée : 

– Je veux savourer chaque seconde. 

Puis il la souleva dans ses bras pour franchir le seuil. 

C’était la première fois qu’un homme la portait au lit, et la virilité du geste la bouleversa. 

Parvenue sur l’immense couche recouverte de velours grenat, elle glissa les mains sur sa surface, juste pour le plaisir, et la sensation parut sublime à sa peau hypersensibilisée. 

Se retrouver là avec Ryder l’autorisait à assouvir ses sens comme elle ne se l’était jamais permis auparavant. Son éducation lui avait appris à se contrôler sans cesse, à toujours suspecter les médias d’être à l’affût, et cela avait pesé sur tous les aspects de sa vie. Ryder faisait tomber ces retenues. 

Mais elle s’interrogerait à ce sujet plus tard. 

Comme il se redressait, elle retint son souffle à la vue de son torse et de ses épaules musclés. Alors qu’il faisait mine de la rejoindre sur le lit, elle l’arrêta d’un geste. 

– Attends. Moi aussi, je veux savourer chaque instant. Enlève ton pantalon, ordonna-t–elle, la gorge sèche. 

Une lueur de surprise traversa les yeux sombres de Ryder, suivie d’un sourire approbateur pour sa sensualité naissante. 

– Je veux te voir, ajouta-t–elle, enhardie. Une fois allongé ici, je ne te verrai plus de la même manière. 

Avec une lenteur insoutenable, il défit la fermeture de son pantalon, le fit glisser le long de ses cuisses vigoureuses jusqu’au sol, se dégagea d’un pas. 

– Je peux venir ? demanda-t–il ensuite, les poings sur les hanches au-dessus d’un boxer short noir. 

Son timbre profond, voilé, la rendit incapable de répondre durant quelques secondes. 

– Quand tu auras été au bout de ta tâche, finit–elle par articuler, malgré son envie de le toucher de nouveau. 

Ryder arqua un sourcil et, sans lâcher son regard, baissa le boxer short. 

Jusqu’à mi-parcours, elle garda les yeux sur les siens, puis, n’y tenant plus, elle descendit vers son torse, sa taille, et, enfin, prit toute la mesure de son érection. 

Cette vision lui ôta souffle et pensée. 

« Envie » était un mot trop faible. Un physique pareil méritait d’être apprécié. Vénéré. S’il ne la rejoignait pas rapidement, elle allait imploser. 

Elle tendit le bras vers lui, et il s’agenouilla sur le matelas, penché au-dessus d’elle, sans la toucher. 

– A ton tour, dit-il. 

– Je ne peux pas, avec toi, là. 

Il lui fallait plus d’espace qu’il ne lui en laissait pour enlever sa robe moulante. 

– Essaye. 

Avec un sourire, elle se cambra pour baisser le reste de la fermeture Eclair. Comme elle le frôlait accidentellement en retirant une manche, Ryder s’empara de sa bouche. 

L’autre manche oubliée, elle l’attira plus près, répondant à son baiser avec davantage de passion qu’elle ne croyait en posséder. Le seul moment aussi parfait dont elle se souvenait était la dernière fois qu’il l’avait embrassée. 

Son cœur s’emballa. 

– Ryder, je ne suis pas certaine de pouvoir attendre encore longtemps, gémit-elle contre ses lèvres. 

– Il faudra que tu tiennes, parce que j’ai l’intention que ça dure toute la nuit. Et pour commencer, le reste de cette robe doit disparaître, ajouta-t–il en se plaçant de chaque côté de ses cuisses. 

Elle s’exécuta. 

Après l’avoir débarrassée de son soutien-gorge et de son slip, il posa les mains sur son ventre. 

– Tu es exquise, murmura-t–il, les yeux étincelants. 

Frémissante de désir, elle l’attira contre elle. 

L’excitation atteignait son paroxysme dans chaque cellule de son corps, alors qu’ils avaient à peine fait plus que s’embrasser. Cela dit, elle avait fantasmé sur lui depuis leur premier baiser échangé. 

– J’attendais cela depuis le début, confessa-t–elle. 

Lui, il attendait de l’épouser… 

Son cœur se serra, mais elle l’ignora. 

Cette nuit n’était qu’à eux, avait-il dit, cela n’avait rien à voir avec le projet sur lequel elle travaillait ou le souhait de Ryder d’acheter l’entreprise de son père. 

Elle repoussa au fond de son esprit tout ce qui n’était pas l’instant présent et tendit les lèvres. 

– Embrasse-moi. 

Ryder glissa sa langue à la rencontre de la sienne. 

Elle la goûta, l’aspira, doucement d’abord. Puis comme leurs hanches se heurtaient, elle insista. Il se pressa contre elle en gémissant, et son désir de lui s’accrut encore. 

C’était si intense, si affolant, que cela l’aurait effrayée, s’agissant de n’importe qui d’autre que Ryder. Mais, étrangement, il lui donnait l’impression de perdre tout contrôle et d’être en sécurité en même temps. 

Libérant sa bouche, il sema des baisers mouillés sur son cou puis ses seins, suçant leurs pointes, les mordillant. 

Elle se sentit vibrer tout entière. Elle était incapable de formuler la moindre pensée cohérente, son univers exclusivement empli de lui, de son odeur musquée. 

Ses mains trouvèrent ses fesses, merveilleusement fermes, rondes, et elle y planta les ongles. 

– Ryder, maintenant, par pitié… 

Il glissa le long de son corps, la saisit par les hanches et plongea sa langue en elle. 

Elle cria. 

Il leva la tête pour croiser son regard obscurci de plaisir, puis sa langue plongea de nouveau, resta cette fois, harcelant sa chair de petits coups rapides, et le monde se réduisit à la sensation de sa bouche chaude, jusqu’à ce qu’elle hurle son nom et retombe pantelante, les yeux fermés. 

Elle sentit Ryder revenir sur elle, presque aussi hors d’haleine. 

– Tu me rends fou, grogna-t–il. 

Instinctivement, les paupières toujours closes, elle immisça la main entre leurs deux corps et le trouva, brûlant et tendu sous sa paume. 

Elle entreprit de le caresser. 

– Macy, reprit-il d’une voix rauque, j’ai besoin d’être en toi. Aussi près que possible. 

– Moi aussi, je le veux, rétorqua-t–elle en ouvrant les yeux. 

– Alors, tu dois cesser cela tout de suite. Je suis sur le fil du rasoir depuis le voyage en avion, ce matin. 

A contrecœur, elle le lâcha. 

Roulant sur lui-même, Ryder fouilla dans ses affaires, extirpa un préservatif, l’enfila en un éclair et revint au-dessus d’elle. 

Elle enroula les jambes autour de sa taille et l’embrassa fougueusement, offerte. 

Enfin, d’un coup de reins, il s’unit à elle. 

Elle noua les chevilles dans son dos pour le maintenir là, savourant la pure intimité de l’instant. Puis elle s’abandonna à la montée de la cadence, cramponnée à ses épaules, gravant dans sa mémoire la saveur de ses baisers, l’intensité des sensations, des odeurs, leurs respirations précipitées, et cet air de jazz sexy, admirablement synchrone avec la montée du plaisir, qui faisait de ces minutes un moment de perfection absolue. 

S’ils ne connaissaient que cette nuit, elle aurait au moins un souvenir du nirvana. 

Elle s’envola plus haut, toujours plus haut, le regard passionné de Ryder fixé sur son visage. Puis une série de vagues venues du paradis déferla dans son corps, et elle sombra, entraînant Ryder avec elle. 

Il gémit, murmura son nom, encore et encore, comme une litanie fébrile. Ensuite, il posa le front contre le sien, et malgré la proximité elle devina un sourire sur son visage. 

– Quoi ? demanda-t–elle. 

– C’était l’expérience la plus explosive de ma vie, répondit-il en s’allongeant à côté d’elle. 

Déjà en manque de sa peau, elle se blottit contre lui tandis qu’une chanteuse entamait une ballade en arrière-plan. 

– Je crois que je ne considérerai plus jamais le blues de la même manière, déclara-t–elle avec ravissement. 

A vrai dire, elle ne se considérerait plus jamais elle-même de la même manière. Ni Ryder. 

L’idée la fit frémir, aussi la chassa-t–elle pour se coller plus près de l’homme qui venait de lui faire atteindre des sommets de plaisir inimaginables. 

***

Quand Macy se réveilla le lendemain matin, elle contempla un long moment Ryder. 

Il dormait à côté d’elle, allongé sur le ventre, un bras enroulé autour de son oreiller, l’autre, possessif, par-dessus sa taille. 

La beauté presque incroyable du dos étalé sous ses yeux faillit la faire pleurer. Les muscles de ses épaules si larges, détendus par le sommeil, ondulaient doucement sous la peau bronzée. Elle ne voulait pas le réveiller, mais elle ne put s’empêcher d’effleurer tout doucement ses omoplates, éprouvant le désir impérieux de sentir cette splendeur sous sa paume. 

Il ouvrit les yeux, s’étira, et un sourire se dessina lentement sur son visage. 

– C’est bien mieux que mon réveil électronique, dit-il d’une voix encore ensommeillée. 

Elle ôta sa main, incertaine de leur relation maintenant. 

Comment s’adressait-on à son patron quand on s’éveillait dans son lit après une nuit de plaisir invraisemblable ? 

La rattrapant par le poignet, Ryder entrelaça leurs doigts. 

– Des regrets ? 

Elle se redressa sur un coude, scruta son expression. Devant son visage ouvert, elle répondit honnêtement. 

– Pas si tu n’en as pas. Tu étais bouleversé, et… 

– Chut, la coupa-t–il en posant sa paume chaude sur sa joue. Cela n’a rien à voir avec mon frère. Bien sûr, ce coup de téléphone m’a secoué. Mais je te désirais si fort que je n’en dormais plus de la nuit. J’avais prévu de t’impressionner avec un dîner romantique, ce que je ferai un de ces soirs… 

Elle n’avait aucune envie de rompre la magie du moment, mais c’était nécessaire. 

– Tu dois réfléchir au sujet de ton frère, dit-elle en se rallongeant. L’enterrement aura lieu bientôt, et compte tenu de la longueur du vol pour les Etats-Unis, il te faudra partir tout de suite si tu veux t’y rendre. 

– Je ne pense pas y aller. Ce serait hypocrite. Et cela déclencherait une furie médiatique qui toucherait ma mère. 

Certes, elle comprenait qu’il veuille éviter la frénésie des médias, surtout pour un événement aussi privé. 

– Et ton autre frère ? demanda-t–elle. 

Ryder se renfrogna. 

– Seth. Eh bien ? 

– Tu devrais lui envoyer un message, quelque chose. 

– Je ne sais pas. Nous sommes au cœur d’une situation… délicate. 

La dureté de son ton l’interpella. Ce dont il parlait était important. 

– De quoi s’agit-il ? 

Roulant sur le dos, Ryder jeta un bras au-dessus de sa tête. 

– Par son testament, mon père a scindé sa part majoritaire d’actions entre nous, ne laissant aucun des trois détenir le contrôle. Et en réalité, cela nous a dressés les uns contre les autres. 

– Oh, Ryder, c’est terrible ! Pourquoi a-t–il fait cela ? 

Il lui adressa un sourire sans humour. 

– Pour nous aider à bien nous entendre. 

– En quoi cela vous y aiderait ? 

– Je suppose que dans son esprit, nous devions soudain devenir les meilleurs amis du monde et former un bloc uni pour diriger l’entreprise en coopération. 

Elle secoua la tête, sidérée par le manque de psychologie de Warner Bramson, même s’il s’agissait d’une tentative de dernière minute pour combler le fossé entre ses deux familles. 

Même elle, elle voyait bien que cela ne fonctionnerait jamais avec Ryder, habitué à tout contrôler. Ni avec Seth, d’après ce qu’elle avait lu à son sujet dans les journaux. 

– Que vas-tu faire ? demanda-t–elle. 

– Obtenir la majorité de plein droit. 

Et, vu sa mine résolue, c’était non négociable. 

D’un coup, tout devint clair comme de l’eau de roche. 

Elle déglutit laborieusement avant d’énoncer l’évidence. 

– Voilà pourquoi tu veux acheter la société de mon père… Parce qu’elle possède des actions dans le groupe Bramson. 

Ryder lui décocha un regard méfiant. 

– Oui. 

– Et pour l’acheter, tu as besoin de m’épouser. 

– Oui, répéta-t–il en se tournant pour mieux la fixer. 

Les poumons soudain comprimés, elle respirait mal. 

– Je croyais être la clé te permettant d’acquérir une entreprise, mais c’est beaucoup plus que ça, n’est-ce pas ? 

Il acquiesça, tendit la main vers elle, comme s’il avait peur qu’elle ne s’éloigne. 

Eh bien, il avait raison ! 

Elle s’assit, s’enveloppa étroitement dans le drap. 

Elle savait qu’il la voulait pour la société de son père, mais ce qu’elle découvrait était plus important et, d’une certaine manière, plus sordide. 

– Est-ce que tu comptais seulement mettre le projet Chocolate Diva à exécution ? Ou n’était-ce qu’un moyen de m’appâter ? Dis-moi que je n’ai pas gaspillé tout ce temps pour une supercherie, Ryder. 

– Il était planifié, répondit-il d’un ton lent, diplomate. Je l’ai juste un peu avancé dans le calendrier pour t’embaucher. Si tu avais abandonné le projet, j’aurais quand même pris quelqu’un d’autre pour le terminer. 

– Mais le démarrer maintenant, ce déplacement ici pour l’analyser, la proposition de mariage, et aussi ça, ajouta-t–elle en désignant le lit en désordre… Tout cela avait pour but de t’assurer le contrôle de l’entreprise de ton père. Ça doit signifier beaucoup pour toi. 

Le regard grave, Ryder se redressa. 

– Non, pas « ça », Macy. Je t’ai dit qu’il ne s’agissait que de toi et moi, et j’étais sincère. Cela n’a rien à voir. 

Son expression loyale la fit hésiter, cependant l’amertume au fond de son cœur l’emporta. 

– Comment du sexe pourrait-il n’avoir rien à voir avec une proposition de mariage ? 

– Je ne sais pas. C’est comme ça, voilà tout, répliqua Ryder avant de lâcher un soupir frustré. Tout ce que je peux te dire, c’est que je veux t’épouser afin d’obtenir le contrôle de l’entreprise qui devrait m’appartenir, mais que je te veux de toute façon dans mon lit parce que chaque moment sans te toucher m’est douloureux. Mon corps est en manque, je meurs d’envie de sentir ta peau, d’embrasser ta bouche, de te tenir contre moi. 

Elle sentait les larmes monter, mais elle ignorait totalement si c’étaient des larmes de frustration, de fureur, ou si les paroles de Ryder l’émouvaient. Elle avait l’impression que les murs de la chambre l’écrasaient, la privaient d’oxygène. 

Laissant tomber le drap, elle se leva et se dirigea vers la porte. 

– Où vas-tu ? demanda-t–il d’une voix inquiète. 

Parvenue au seuil de la chambre, elle se retourna, indifférente au fait qu’elle était nue devant lui. Sa nudité émotionnelle s’avérait bien plus dérangeante que sa nudité physique. 

– J’ai besoin d’espace pour respirer, répondit-elle. Je vais marcher. 

La retenant d’un geste, Ryder saisit son téléphone portable sur la table de chevet et composa rapidement un numéro. 

– Bramson. Quelle est la situation, dehors ? Merci. 

Il releva la tête. 

– La sécurité dit que des photographes attendent à la sortie de l’hôtel, annonça-t–il en raccrochant. Mes hommes peuvent t’escorter, si tu le souhaites… 

Les murs se resserraient encore sur elle, de toutes parts. Même en dehors de cette chambre, en dehors de l’hôtel. Les larmes menacèrent de nouveau. 

Mais pas question de les laisser déborder ! 

Elle attrapa un peignoir pour se donner une contenance, serra la ceinture au point de sentir sa peau brûler. 

Cela ne l’aida pas. Ses poumons peinaient toujours. 

Elle regarda Ryder qui attendait sa décision, immobile. 

Son grand corps vigoureux l’invitait à s’abandonner contre lui, à le laisser l’entourer de ses bras et la réconforter, à chasser tout le reste. 

Mais c’était ainsi que ce désastre avait commencé. Par son attirance pour lui, depuis le jour où il était entré dans son bureau. Elle avait été perdue dès cet instant. Il avait tout prémédité… 

Les bras étroitement croisés sous la poitrine, elle secoua la tête. 

– Voilà ce que tu as fait, asséna-t–elle, maîtrisant sa voix. Tu es venu ici pour me séduire et me pousser au mariage afin d’acquérir l’entreprise de ton père. Tu as apporté les médias avec toi et, maintenant, je ne peux même plus marcher dans la rue. Tu as fichu ma vie à l’envers. 

Une grimace douloureuse froissa le beau visage de Ryder. 

– Jamais je n’ai voulu ça, Macy. Je pensais que ce serait plus simple. 

Ces derniers mots lui firent l’effet d’une douche glacée. 

– Tu pensais que je céderais plus tôt ? Que je tomberais à tes pieds plus vite ? 

Son visage se durcit. 

– Tu déformes mes paroles, rétorqua-t–il sombrement. Je voulais dire que je ne pensais pas que les médias nous traqueraient. 

– Eh bien, c’est pourtant le cas ! Et maintenant, je ne peux même plus trouver l’espace dont j’ai besoin pour m’y retrouver dans tout ce que tu as déclenché ! 

Puis elle tourna de nouveau les talons. 

– Où vas-tu ? répéta Ryder, d’un ton plus autoritaire cette fois. 

– Ne t’inquiète pas, je ne quitterai pas le bâtiment, répliqua-t–elle avant de refermer la porte derrière elle. 

***

Ryder accorda à Macy deux heures pour calmer sa colère et son trouble avant de partir à sa recherche. 

Arpenter la suite lui vrillait les nerfs, mais il ne pouvait nier son droit d’être contrariée. Après tout, il n’était arrivé que depuis deux semaines, et beaucoup de choses s’étaient passées depuis. Le harcèlement des paparazzi après trois années de répit, la découverte que sa main constituait une clause au contrat de vente de son père, le renoncement à son objectif de diriger Chocolate Diva Australie, et à présent l’intimité de leur relation et ses explications sur ses propres problèmes d’héritage… Deux heures, c’était bien le minimum qu’il puisse lui offrir pour digérer tout cela. Il devrait même lui en donner plus. 

Mais il ne parvenait pas à réprimer son besoin de la soutenir, de l’aider à s’adapter à ces changements. Juste d’être avec elle. 

Après avoir vérifié le bar, il prit la direction de la grandiose salle de gym. 

Il la trouva sur le tapis de course, la peau rosie par l’effort, les cheveux tirés en une queue-de-cheval humide, sa tenue d’entraînement lui collant au corps. 

Il sentit son sang s’échauffer en l’imaginant haletant ainsi sous lui. Une seule nuit ne suffisait pas, loin de là. 

Elle releva la tête, et un bref instant ses yeux reflétèrent la fièvre qui habitait les siens. Puis elle fronça les sourcils et retourna avec acharnement à ses exercices. 

– Macy. 

– Quoi ? répondit-elle sans le regarder. 

Prenant n’importe quelle réponse comme un encouragement, il vint se planter devant le tapis de course. 

– Nous devons parler. 

– Je n’en vois pas l’intérêt, objecta-t–elle, les yeux toujours fixés sur les compteurs de l’appareil. 

– Bon. Alors il y a des choses que je voudrais dire. 

– Eh bien, vas-y, répliqua-t–elle en désignant le tapis libre à côté du sien. 

Si cela la rendait plus à l’aise, pourquoi pas ? Ils avaient vraiment besoin de parler. 

Il monta sur le tapis de course et le programma au même rythme que celui de Macy. 

Quelques minutes s’écoulèrent avant qu’elle lance : 

– Tu voulais dire quelque chose ? 

– M’excuser, pour commencer. 

Un silence pesant suivit, et le seul bruit dans l’immense salle fut celui de leurs chaussures heurtant le tapis en cadence. 

Finalement, toujours sans lui faire face, elle dit : 

– T’excuser de quoi ? 

– De tout. 

Dieu savait que, s’il en avait la possibilité, il changerait tout cela et la protégerait des retombées. 

– Tout ? 

Un océan de désarroi noyait les yeux de Macy. C’était lui qui y avait mis cette émotion-là. 

Il agrippa si fort les barres du tapis de course que ses jointures blanchirent. 

– Non, pas de t’avoir fait l’amour. Même si je devrais être désolé que ce soit arrivé trop tôt, je ne le peux pas. 

– Moi non plus, murmura-t–elle. 

Il sentit son cœur s’emballer. 

– Macy… 

– Mais tu veux toujours m’épouser pour acheter l’entreprise de mon père. 

– Oui, admit-il avec une douceur délibérée, pour amortir l’impact. 

De fait, elle ramena aussitôt la tête vers les instruments. 

– Nous voilà donc dans une impasse. Et il est hors de question pour moi de perdre mon temps dans une situation sans issue, que ce soit sur le plan professionnel ou personnel. 

Il éteignit la machine et se planta devant elle, les poings sur les hanches, la forçant à le regarder. 

– Ce n’est pas terminé entre nous, Macy. Ce n’est en aucun cas terminé. 

Descendant à son tour du tapis de course, elle le dépassa en direction de l’ascenseur, mais au lieu de presser le bouton d’appel, elle s’engagea dans les escaliers – sans doute pour vider un trop-plein d’adrénaline. 

Heureusement, il n’y avait que quatre étages. 

Lorsqu’ils atteignirent leur suite, il la devança et déverrouilla la porte pour elle. 

Macy se dirigea vers sa chambre et se retourna sur le seuil de sa salle de bains, visiblement contrariée de le trouver sur ses talons. 

– J’ai besoin de prendre une douche, déclara-t–elle. 

Il croisa les bras. 

– Moi aussi. 

– Tu as ta propre salle de bains. 

– Nous sommes dans celle-ci. 

– Non, je suis dans celle-ci, rétorqua-t–elle en adoptant la même pose que lui. 

Malgré le sérieux de ses intentions, il retint un sourire. 

Il était rare que les gens lui tiennent tête ainsi. Que Macy le fasse lui plaisait. 

– Je veux passer du temps avec toi, et nous avons tous deux besoin d’une douche. Et nous nous sommes déjà vus nus. 

– Si nous entrons sous la douche ensemble, soupira-t–elle, nous savons tous deux très bien ce qu’il se passera. 

Il libéra son sourire. 

– Ça pose un problème ? 

– Comment garder les idées claires si tu es là ? gémit-elle après un petit son étranglé. 

– On n’est pas obligés de faire l’amour. Juste passer sous la douche à tour de rôle et discuter. 

– Franchement, quelles sont les chances que ce soit le cas ? ironisa-t-elle en le fixant de ses yeux mordorés. 

– J’en suis capable, au prix d’un certain effort. Et toi, tu crains de ne pas pouvoir te maîtriser ? 

– Peut-être, avoua Macy en se mordant la lèvre. 

Il referma la porte derrière lui. 

– Tentons le coup, d’accord ? Qui commence ? 

L’espace d’un instant, elle parut hésiter, le regard fuyant vers la porte close. Puis son expression s’affirma, et elle leva le menton. 

– Toi, déclara-t–elle. 

Elle croyait le mettre au pied du mur ? 

Il saisit le col de sa chemise et la retira d’un coup sec par-dessus sa tête, tout en sachant qu’elle le dévorait des yeux. 

En fait, pour être honnête, son cœur battait si fort qu’il en oubliait presque le pari. D’autres femmes avaient déjà admiré son corps, mais aucune comme le faisait Macy à cet instant. Son regard expédiait chaque goutte de son sang dans la région de son bas-ventre. 

– Parler du projet te convient ? demanda-t–il en se débarrassant de ses baskets. 

Elle s’éclaircit la gorge, acquiesça. 

Il fit glisser jean et caleçon en même temps. 

– Parfait. Après tout, c’était le but de ce voyage. 

– Exact, articula-t–elle d’une voix enrouée. 

Il entra dans la cabine de douche puis entreprit de régler la température de l’eau tout en l’observant. 

Devant l’éclat brûlant de ses yeux, il ne croyait pas une seconde qu’elle n’ait pas envie qu’il lui fasse l’amour. 

– Donne-moi les prévisions commerciales pour les six premiers mois, lança-t–il tout en se savonnant le torse. 

Elle fronça les sourcils tout en surveillant du coin de l’œil le chemin que prenait sa main enduite de savon. 

– Nous estimons… 

Sa voix mourut tandis qu’il descendait vers son abdomen. 

Il réprima un sourire. 

– Macy ? 

Regard au plafond, elle bougeait les lèvres à toute vitesse en silence, comme si elle récitait quelque chose. 

Tout compte fait, peut-être n’était-il pas en train de gagner. Peut-être se contrôlait-elle mieux que lui. 

Il se savonna le visage avant de se tourner pour le rincer sous le jet d’eau chaude. 

Il sentit alors une main dans son dos, le long de sa colonne vertébrale. D’abord légère, puis plus ferme. Il pivota doucement, et la main suivit le mouvement, telle une plume traçant sa route vers son ventre. 

Macy était encore tout habillée, à part ses baskets qui traînaient près des siennes. Son expression était un peu égarée, comme si elle n’était pas sûre de ce qu’elle faisait. 

Lui, il l’était. Il n’avait même jamais été plus sûr de quoi que ce soit. 

Il l’attira contre lui sous le jet de la douche et l’enlaça. 

Il resta ainsi quelques instants immobile, se repaissant de sa proximité. Il percevait son souffle, aussi précipité que le sien. Elle se laissait faire, la joue sur son épaule. 

– Ryder, murmura-t–elle enfin en renversant la nuque pour le regarder dans les yeux. N’est-ce pas une erreur ? 

– Cela me semble bien. 

– Oui. Mais est-ce que c’est bien ? 

– Macy, je ne pense pas à mon entreprise ni à celle de ton père en ce moment. C’est toi qui me donnes envie. 

Lui saisissant la main, il la plaça à l’endroit de son corps qui exprimait le mieux l’envie en question. 

Elle l’encercla de ses doigts, et il poussa un gémissement. 

– Aucune femme ne m’avait encore fait autant d’effet, poursuivit-il. Je suis tout le temps prêt pour toi. Parfois, je ne comprends pas comment j’arrive seulement à tenir une conversation. 

– Même quand nous sommes en réunion de travail ? demanda-t–elle sans cesser de le caresser. 

– Surtout quand nous sommes en réunion de travail ! Ce satané chignon que tu ne quittais pas me rendait dingue. Je devais serrer les poings pour m’interdire de libérer tes cheveux et de te prendre ensuite sur la table de réunion. 

De sa main libre, elle tira sur l’élastique qui retenait sa queue-de-cheval, et il se déplaça de manière qu’elle puisse incliner la tête et laisser l’eau couler dans sa chevelure, la transformer en soie liquide. Puis, tandis que l’eau ruisselait sur elle, il s’empara de sa bouche. 

Ses sens exacerbés éprouvaient un plaisir presque douloureux, et tout cela à cause d’une femme. Une femme unique, merveilleuse. 

– Et c’est comme ça depuis la première fois que je t’ai vue, confessa-t–il, les yeux plongés dans les siens. 

Elle embrassa son cou. 

– Au moment de nous serrer la main ? 

– Avant. Quand je suis entré dans la pièce et que je t’ai vue, répondit-il en lui ôtant son haut de sport. 

Un sourire timide ourla les lèvres de Macy. 

– Tu n’en as rien montré. Même si j’ai bien remarqué que tu me regardais. 

Il profita de sa distraction pour glisser les mains sous l’élastique de son short et le baisser en même temps que son slip. Lorsqu’elle les eut écartés du pied, il se redressa et prit son visage entre ses mains. 

– J’avais ce plan te concernant, mais ensuite je n’ai plus été capable de penser correctement. Le premier jour, ces chocolats que tu m’as tendus pour la dégustation… 

– Je ne pouvais pas détacher les yeux de tes lèvres, avoua-t-elle, rougissante. 

Il dégrafa son soutien-gorge, qui alla rejoindre le reste des vêtements sur le sol. 

Elle était nue comme lui, ainsi qu’ils devaient l’être ensemble. 

– J’en avais déjà tellement envie, gémit-il, avant de l’embrasser fougueusement. 

Les bras de Macy se nouèrent derrière sa nuque, l’immobilisèrent, et il sentit la rondeur exquise de ses seins sur sa peau. Quand il caressa son ventre de son sexe tendu, elle ondula contre lui. 

Le doux balancement qu’elle exerçait avait beau être un simple mouvement, l’effet qu’il produisait sur lui le ramenait à ses émois pressés d’adolescent, et il n’était pas certain d’y résister longtemps. Alors, voulant toucher lui-même sa peau, il enduisit ses mains de savon et en recouvrit ses épaules et ses seins magnifiques, attentif aux pointes qui se dressaient entre ses doigts. Puis il laissa l’eau balayer la mousse avant de se pencher pour terminer le travail. 

Macy gémit, lui agrippa les cheveux. 

La joue posée au creux de ses seins, il leva les yeux. 

– Ce serait si terrible de faire cela jusqu’à la fin de nos jours, mariés tous les deux ? 

Sans attendre sa réponse, il laissa une main glisser sur son ventre pour atteindre l’endroit qu’il mourait d’envie de toucher depuis qu’il était entré dans la salle de bains – non, depuis qu’il s’était réveillé ce matin. 

Macy se cambra contre la paroi carrelée avec un hoquet. 

– Le mariage ne se résume pas à du sexe, réussit-elle néanmoins à articuler. 

Il immisça deux doigts en elle, prit ses lèvres et l’embrassa goulûment. 

– Macy, rien ne peut être meilleur que ça. 

– D’accord, souffla-t–elle. A du sexe phénoménal. 

Il bondit pêcher un préservatif dans la poche de son jean, l’enfila en un clin d’œil puis se dressa devant elle, la dévorant des yeux, se consumant pour elle. 

– Dis que tu n’auras pas envie de recommencer une fois que nous aurons quitté cette douche. 

– Non, je ne peux pas, reconnut-elle en l’attirant vers elle, sa peau mouillée plaquée contre la sienne. 

– Dis que tu pourrais t’éloigner de ça… Parce que moi, j’en suis incapable. 

Il lui souleva une jambe, l’enroula autour de sa taille et la pénétra. 

Macy. La sensation de Macy envahit tout son système nerveux, l’enveloppa. Macy. Leurs hanches se cognèrent, elle mordit son épaule. Macy. Il s’enfonça plus loin en elle. Macy. Le glissement de leurs deux corps en rythme. Macy. 

– Ryder, murmura-t–elle, paupières closes. Ryder. 

L’entendre prononcer son nom d’instinct, alors qu’elle était au-delà de toute pensée, faillit lui faire perdre tout son contrôle. 

– Macy, regarde-moi. 

Elle ouvrit les yeux, soutint son regard. 

– Macy, reste avec moi. Parce que… Je veux que tu le saches, Macy… Il ne s’agit que de toi et moi, là. 

– Je le sais, dit-elle sans le quitter des yeux. 

Puis son souffle s’accéléra. Les doigts plantés dans ses épaules, elle cria son nom, sa chair se resserra autour de lui, et l’intensité de leur étreinte le poussa en avant, le fit basculer dans un univers où les sensations explosaient en une cascade de feux d’artifice. 

Il s’abattit contre elle, la tenant très fort entre ses bras, refusant de la laisser partir. Espérant de toute son âme ne jamais avoir à le faire. 
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Le lendemain matin, Macy s’attarda sous la douche, l’esprit empli des souvenirs de la veille. 

Après avoir quitté la salle de sports la veille, ils avaient passé la journée au lit, prenant leurs repas dans la chambre et faisant l’amour jusqu’à tomber enfin de sommeil, exténués, tard dans la nuit. Ryder l’avait emportée au-delà de ce qu’elle pensait possible entre deux êtres. Il avait raison, rien ne pouvait être meilleur que ça. 

En posant le pied sur le tapis de bain, les muscles détendus par l’eau chaude, elle trouva Ryder qui l’attendait, déjà presque habillé, un large sourire sur ses traits vigoureux et un drap de bain entre les mains. 

Il l’enveloppa de la serviette et en profita pour l’embrasser. 

– Merci, dit-elle, sentant son cœur fondre à ce geste. 

– J’ai commandé le petit déjeuner. Il sera là dans cinq minutes. Puis nous devrons décider du programme de notre journée. 

Elle s’empourpra. 

– Que vont penser Tina et Bernice ? 

– Tina, je l’ignore. Elle t’a peut-être crue lorsque tu as prétendu que nous avions trouvé d’autres locaux à visiter, répliqua-t–il avec un sourire mutin. Quant à Bernice, elle risque d’avoir des soupçons, étant donné que je lui ai demandé de bloquer tous mes appels. Mais elle est bien trop professionnelle et digne pour faire la moindre remarque. 

Macy resserra la serviette autour d’elle. 

Elle aimait autant que personne ne soit au courant du nouveau tour de sa relation avec Ryder, même si l’assistante de celui-ci le découvrirait inévitablement. Bernice semblait perspicace, mais son professionnalisme garantissait sa discrétion, il avait raison. 

– Qu’as-tu commandé pour le petit déjeuner ? demanda-t–elle avec un grand sourire. 

– Fraises, croissants, jus d’orange et café. 

– Parfait. 

– J’ai d’autres gâteries en tête, ajouta-t–il en se penchant pour lui embrasser le lobe de l’oreille, mais celles-ci suffiront pour le moment. Tu as deux minutes pour t’habiller. 

– Bon, d’accord. 

La salle de bains lui parut plus froide lorsqu’il la quitta, les couleurs plus ternes, l’air plus fade. Elle retint son souffle, réfléchissant à ce que cela signifiait. 

En très peu de temps, Ryder était devenu l’élément le plus éclatant de son existence. L’idée de se passer de lui rendait la vie morne, cette perspective lui tordait le ventre. Lui était-elle déjà si attachée ? 

Non sans méfiance, elle étudia son visage dans le miroir. 

Un coup discret frappé à la porte de la suite la reconnecta à la réalité : le service d’étage était arrivé. 

Elle enfila des vêtements pour la première fois depuis presque vingt-quatre heures et pénétra dans la salle à manger. 

Le petit déjeuner était disposé sur une table devant la fenêtre donnant sur Sydney, splendide, mais Ryder fronçait les sourcils. Le dos contracté, il tenait un journal roulé dans son poing, et il tourna vers elle un regard sombre. 

Soudain mal à l’aise, elle s’approcha. 

– Que se passe-t–il ? 

– Macy… 

Elle eut un élancement au cœur. Il s’était produit quelque chose de très grave. Une centaine de possibilités, chacune pire que les autres, traversèrent son esprit affolé. 

– Dis-moi, Ryder. 

Rageusement, il frappa le journal contre sa paume, comme pour chercher ses mots, mais il ne parlait toujours pas. 

Elle posa une main sur sa joue, l’obligeant à ramener son attention sur elle. 

– Il y a un article sur nous. Sur notre présence ici, finit-il par lâcher. 

– Mais les médias savent déjà que nous logeons dans cet hôtel pour voyage d’affaires… 

– Ils disent, je cite, que nous nous terrons dans notre chambre. 

– Oh. 

Elle agrippa le dossier d’une chaise, au bord de la nausée. 

Comme elle était contente ce matin, en se réveillant dans les bras de Ryder. Au chaud, en sécurité, bienheureuse ! 

Ryder l’aida à s’asseoir, puis, s’agenouillant devant elle, lui prit les mains. 

– Une source dans l’hôtel les a informés que nous avons à peine quitté notre suite, fait servir nos repas en chambre et refusé de laisser entrer le personnel de ménage. 

Cette fois, la nausée était là. 

Voilà, c’était arrivé. Elle était redevenue la cible de la presse à sensation. Toutes ces années à fuir, à se cacher, à jouer la citoyenne modèle, cela n’avait servi à rien. 

– Je vais poursuivre l’hôtel en justice, gronda Ryder. 

– Montre-moi l’article. 

« Nid d’amour », annonçait le titre en lettres grasses. 

Elle parcourut le texte, des insinuations et des spéculations pour l’essentiel, mais assez pour la remettre dans le collimateur des éditeurs de magazines people. 

Le visage durci de remords, Ryder se redressa en lâchant un juron. 

– C’est ma faute. C’est moi qui ai provoqué ça en venant ici. 

D’un coup, la réalité de leur situation devenait claire. 

Lentement, elle se leva à son tour. 

– Eh bien, je suis contente que tu l’aies fait, lança-t–elle. 

– Comment peux-tu dire cela ? protesta-t–il, incrédule. 

La crainte de la frénésie médiatique à venir lui rendait la respiration pénible et affolait les battements de son cœur, aussi s’obligea-t–elle au calme afin de s’expliquer. 

– Ryder, j’ai beau vivre là mon pire cauchemar, il m’est impossible de regretter tout ce que nous avons partagé. 

Elle était amoureuse de lui. Elle pouvait supporter d’être le sujet d’un article pour le garder. Elle supporterait même davantage. Jusqu’à contracter un mariage d’amour à sens unique pour lui donner ce qu’il désirait le plus : l’entreprise de son père. 

Oui, elle pouvait le faire. Et elle le ferait. Pour lui, l’homme qu’elle aimait. 

Ryder l’observait d’un œil sceptique. 

– Dis-moi pourquoi tu prends ça si bien. Tu mesures qu’ils vont nous suivre comme des hyènes, désormais ? 

La nausée persistait. 

– Je sais, répondit-elle, soulagée d’avoir encore l’estomac vide. 

– Alors explique-moi, parce que j’avoue que ta réaction n’a aucun sens pour moi. 

Elle redressa les épaules, leva le menton. 

– Ceci n’a aucune importance, déclara-t–elle en désignant le journal. Ryder, j’ai décidé de t’épouser. 

– Parce que nous avons été découverts ? 

– Non. Parce que j’ai pris une décision. Tu as fourni des arguments très persuasifs… « et je t’aime », ajouta-t–elle intérieurement, les bras croisés pour cacher le tremblement de ses mains. Donc, je veux que tu aies la société de mon père. Je vais accepter ton offre de me confier la direction générale de Chocolate Diva Australie ou une autre de tes firmes – « ainsi tu ne devineras pas pourquoi je fais ça » –, et tu franchiras une nouvelle étape vers le contrôle de ton conseil d’administration. Chacun de nous deux y gagne. 

Puis elle retint son souffle, attendant la réaction de Ryder. 

Il la fixait intensément, le visage impénétrable. 

Elle sentit un frisson glacé lui parcourir la peau. 

Elle aurait cru qu’il serait ravi. Enthousiaste. Pourquoi ne l’était-il pas ? Avait-il changé d’avis ? 

Puis il secoua la tête, leva les mains. 

– Macy, je ne veux pas te pousser à faire quelque chose dont tu n’as pas envie, juste parce que tu es chamboulée à cause de journalistes charognards. 

Ouf, il souhaitait toujours l’épouser. Simplement, il s’inquiétait pour elle. 

Elle lui adressa un sourire convaincant, ignorant les signaux d’alarme dans son esprit qui l’avertissaient d’un danger prochain. 

– Je suis à cent pour cent sûre de moi. Sers-nous donc une tasse de café, d’accord ? 

– Tu es sérieuse, on dirait. 

– Parfaitement, je le suis, rétorqua-t–elle en croisant son regard avec assurance. 

***

Ryder versa le café et les jus d’orange puis disposa un croissant et des fraises sur chaque assiette. 

La terre venait de trembler sous ses pieds, et il avait besoin de temps pour retrouver son équilibre. 

Il y était arrivé, il avait fait un immense pas en direction de la maîtrise de Bramson Holdings. Mais à quel prix ? 

Il condamnait sa douce Macy à un mariage semblable à celui de ses parents. Un mariage sans amour. Il tenait à elle plus encore maintenant qu’ils étaient amants et qu’elle lui avait laissé voir sa vulnérabilité. Il éprouvait une réelle affection pour elle, ainsi qu’un désir invraisemblable. Pourtant, il la condamnait au même sort que sa mère. 

Quel monstre cela faisait-il de lui ? 

Alors qu’elle s’approchait de la table, prête à s’asseoir comme si tout était dit, il l’arrêta en lui prenant les mains. 

– Macy, je sais que c’était mon souhait, mais j’ai besoin que tu en sois tout à fait certaine. Cet arrangement peut-il réellement te satisfaire ? 

Le sourire de Macy s’estompa une fraction de seconde, ce qui lui aurait échappé s’il n’avait pas été en train de l’observer avec autant d’attention. Puis elle sourit de nouveau, si largement qu’il pensa l’avoir peut-être imaginé. 

– Hier, tu m’as demandé si ce serait si terrible d’être mariée avec toi et de faire l’amour jusqu’à la fin de nos jours. C’était une bonne remarque. Cet accord sera bénéfique pour nos carrières respectives, et nous y gagnons du sexe formidable par-dessus le marché. Alors, autant accepter. 

Il l’attira contre lui, la serra dans ses bras, remerciant le ciel pour cela, pour elle, pour tout. 

– Je ne te mérite pas, murmura-t–il dans ses cheveux. 

– Tu mérites les meilleures choses du monde, répliqua-t–elle avec un baiser dans son cou. A commencer par la société de mon père. Appelons-le. 

Force était d’admettre que l’idée de joindre Ian Ashley et de régler les choses sur-le-champ s’avérait tentante. 

D’un coup d’œil à sa montre, il calcula l’heure à New York. Il faisait nuit là-bas. 

– Tu es sûre de ne pas vouloir réfléchir encore un peu ? 

– Certaine. Téléphone-lui. 

Alors il composa le numéro sur le poste de l’hôtel, afin de pouvoir mettre le haut-parleur. 

Plusieurs sonneries retentirent avant qu’une voix bourrue n’emplisse la pièce. 

– Ian Ashley à l’appareil. 

Attrapant la main de Macy, il entrelaça leurs doigts, pour qu’elle sache qu’ils formaient une équipe sur ce coup. 

– Ici Ryder Bramson. Je vous appelle pour vous annoncer que j’ai rempli vos conditions de vente. 

Il y eut un silence au bout du fil. Puis : 

– Vraiment ? Voilà qui a été rapide. 

– En fait, Macy se trouve actuellement avec moi. 

Il l’interrogea du regard en pointant l’appareil du menton, mais elle secoua la tête. 

Il hocha la tête, compréhensif. Qu’elle veuille parler à son père l’aurait étonné. 

– Je vous ferai parvenir les documents demain matin, poursuivit-il. 

Il les avait préparés et signés avant son départ des Etats-Unis, où un collaborateur attendait l’ordre de les envoyer. 

– Parfait, déclara Ashley. Je m’en occupe dès réception. 

Après avoir raccroché, Ryder serra les doigts de Macy. 

– C’est fait. 

– C’est fait, répéta-t–elle à voix basse, avec un faible sourire. 

Jamais il ne serait comme son père, se jura-t–il intérieurement. Que ce mariage soit sans amour ne signifiait pas qu’ils devaient finir par se haïr ou se faire du mal. 

Il la poussa doucement sur le canapé, l’enlaça, la pressa sur son cœur. 

– Je promets de toujours prendre soin de toi. Je serai loyal et ferai tout pour que ce mariage fonctionne. 

Elle mit les bras autour de son cou et se blottit contre lui. 

– Je sais que tu le feras. J’ai confiance en toi. Tu es un homme bien, Ryder Bramson. 

L’était-il vraiment ? Alors qu’il venait de convaincre cette femme magnifique de l’épouser afin de mettre la main sur plus d’argent et plus de pouvoir ? 

Il ferma les yeux pour endiguer le dégoût de lui-même qui menaçait de le submerger, mais attira Macy plus près. 

Non, il ne pouvait pas renoncer à elle. Il ne s’agissait plus seulement d’argent ou de pouvoir. Il avait besoin de Macy dans sa vie, et il ferait en sorte de se montrer digne de la confiance qu’elle plaçait en lui, même s’il devait y laisser sa peau. 

– Rentrons à Melbourne, chuchota-t–il. J’ai beau avoir envie de rester ici au lit avec toi, nous avons des choses à planifier. De plus, maintenant que tu as accepté d’être ma femme – il embrassa ses paupières l’une après l’autre –, nous avons chaque nuit du reste de notre vie pour faire l’amour. 

– Je crois pouvoir m’y habituer, répliqua-t–elle avec un sourire heureux. 

Nom d’un chien, lui aussi. Mais, au-delà du sexe, cela concernait le futur bonheur de Macy. Or, rien n’était plus important à ses yeux. 

– Ça marchera, Macy, je m’y attellerai, promit-il encore. 

Il le devait, par égard pour elle. 

***

Alors qu’ils rejoignaient le terminal privé de l’aéroport de Melbourne, Ryder prit la main de Macy et la serra. Elle sourit puis s’appuya contre lui en attendant leurs bagages. 

La simplicité du geste, si chargé de confiance, fit descendre sur lui une atmosphère de contentement qui parut les envelopper tous les deux. 

– J’aimerais passer au bureau d’abord, annonça-t–il tandis qu’ils se dirigeaient vers la limousine. 

– Cela me convient. Il y a deux ou trois bricoles que je voudrais vérifier tout de suite. 

Pas surpris le moins du monde, il hocha la tête. 

Macy était comme lui un bourreau de travail, il appréciait cela aussi en elle. 

– Je vais demander au chauffeur de nous déposer avant de poser nos bagages chez toi. 

Elle le fixa d’un air interrogateur. 

– Je pensais que tu serais plus à l’aise dans ton appartement que dans ma chambre d’hôtel, expliqua-t–il. 

– Tu as bien fait, répliqua Macy avec un grand sourire. 

Maintenant qu’il avait pris goût à l’avoir dans son lit, il n’envisageait plus de dormir sans elle. 

– Ryder ? reprit-elle une fois qu’ils furent installés, blottis l’un contre l’autre sur la banquette arrière. 

Il baissa les yeux sur elle, et vit que ses yeux brillaient. 

– Oui ? 

– Il me vient une idée ayant trait au bureau, mais peu appropriée à un lieu de travail. 

Son sang devint effervescent. 

– Je crois qu’elle va me plaire. Développe-la. 

– Je dois te prévenir, ce n’est pas très professionnel. 

– Nous avons tous les deux passé bien trop de temps à être professionnels au cours des années, plaida-t–il. Je vote oui pour ton idée. 

– Tu ne l’as pas encore entendue. 

– Toi et moi sommes-nous impliqués dedans ? 

– Oui. 

– Nos vêtements aussi ? 

– En aucun cas, répondit-elle en riant. 

– Et ça se passe dans un bureau ? 

– Oui. 

– Alors, je l’adore. Tu me donneras les détails le moment venu. 

Au bout d’une demi-heure au bureau – une heure au maximum –, il comptait l’emmener chez elle et lui refaire l’amour. Après tout, peut-être n’attendraient-ils pas d’être de retour chez elle. Peut-être le feraient-ils sur son bureau, il avait l’air assez solide. 

Quelle chance d’épouser cette femme qui cachait un tempérament de feu sous son apparence professionnelle ! Il était impatient que ce mariage ait lieu. D’ailleurs, il avait besoin du certificat de mariage au plus tôt pour acheter Ashley International. et obtenir les actions Bramson. 

Aux anges, il lui embrassa le sommet de la tête. 

– As-tu réfléchi au type de cérémonie que tu voudras ? demanda-t–il, les lèvres sur ses cheveux. 

– Pas vraiment. N’oublie pas que j’ai accepté il y a à peine quelques heures. 

– Exact. Mais je veux que ça aille vite. Tu préfères l’Australie ou les Etats-Unis ? 

Macy s’accorda un instant de réflexion. 

– Je n’ai de lien réel avec aucun des deux pays. Tu voudras que ta mère assiste au mariage ? 

Il imagina la réaction de sa mère à la nouvelle. 

– Jamais elle ne me pardonnerait que nous le fassions sans elle. Elle va vouloir tout préparer, t’accueillir correctement dans la famille, voire que ça se passe à la maison… Mais je l’en dissuaderai si tu n’en as pas envie. 

– Cela m’est égal. Je trouve adorable qu’elle t’aime à ce point. 

Il y avait quelque chose dans les yeux de Macy qu’il n’arrivait pas à définir. De la nostalgie, peut-être. Ou de l’envie. 

Il repensa à la petite fille qu’elle était quand elle avait perdu sa mère, et un poignard lui vrilla le cœur à l’idée de l’épreuve qu’elle avait dû surmonter. 

Elle était si jeune et si seule, privée du soutien de son père ! 

– Je regrette de n’avoir pu connaître ta maman, murmura-t–il en lui caressant le bras. 

Un profond chagrin traversa les yeux de Macy, émotion qu’elle dissimula rapidement. 

– Tu lui aurais plu, affirma-t–elle. 

Si cette femme avait un tant soit peu ressemblé à sa fille, elle lui aurait plu également. Le reste de sa famille, c’était une autre histoire. Une sœur sans doute à l’origine de la fuite sur la condition de cession, et un père à l’origine de la condition en question ! Qu’un joyau tel que Macy soit issu de cette famille, cela dépassait son entendement. Mais ils n’en restaient pas moins sa famille. 

– Vas-tu inviter ton père et ta sœur au mariage ? 

Un long moment, elle garda le silence. 

– Oui, finit-elle par répondre à voix basse. Mais pas trop de monde. Je ne veux rien de grandiose. 

– Ni des médias. 

– Surtout pas. 

– Je possède une maison à Long Island, reprit-il. Le terrain est vaste et protégé. Nous pourrions le célébrer là-bas. 

Elle sourit. 

– Cela me semble parfait. 

– Et y vivre une fois mariés, si tu le souhaites. C’est un bon endroit pour élever une famille. 

Macy ouvrit la bouche, puis elle parut se raviser et se tut. 

– Quelque chose ne va pas ? 

Inspirant une goulée d’air, elle haussa les épaules. 

– C’est juste que… Tout va si vite. Ce matin, je m’occupais d’un projet à Melbourne. A présent, je réfléchis au lieu de mon mariage, et j’envisage de déménager à New York pour élever des enfants. Les choses changent à une telle vitesse ! 

Il l’attira aussi près que possible de lui. 

– Les seules choses qui doivent changer sont celles pour lesquelles tu es pleinement d’accord. 

Elle fouilla son regard, et il se demanda ce qu’elle y cherchait. Et si elle le trouverait. 

Rompant le contact visuel, elle posa la tête sur son épaule. 

– Et si je terminais le projet avant de nous marier, et que nous décidions ensuite seulement où nous vivrons ? 

– Ça me va, affirma-t–il. 

En fait, cela lui allait plus que ça. La meilleure part du marché lui revenait : il obtenait les actions de Bramson Holdings que possédait Ashley International, et une femme incroyable. Une épouse qui comprenait qu’il ne puisse lui offrir l’amour qu’attendaient la plupart des femmes. Pour toutes ces raisons, il vivrait où elle le désirerait. Grâce aux technologies actuelles et à son jet privé, il pouvait diriger son entreprise de n’importe quelle ville. 

La limousine s’arrêta devant l’immeuble de leurs bureaux. 

Devançant le chauffeur, il contourna la voiture pour ouvrir la portière de Macy, sans se soucier des deux paparazzi qui avaient deviné leur destination. Il l’accompagna jusqu’à la porte de son bureau en la tenant par la main. 

– Ah, formidable ! s’exclama-t–elle en entrant. Le chocolat adapté au marché australien est arrivé pendant notre absence. Je le fais chauffer et te fais goûter, d’accord ? 

Il la quitta pour gagner son propre bureau. Là, il alluma son ordinateur tout en parcourant les messages laissés par Bernice. Puis son attention dériva sur le meuble, et il sourit. 

Oui, il était assez solide pour supporter leur poids ! 

Son pouls s’accéléra, et il s’adossa confortablement contre son siège, les mains derrière la nuque. 

Son bureau à New York était solide aussi. Il allait adorer être marié. 

Quand sa page Web s’ouvrit, il cliqua sur les sites des journaux américains qu’il consultait d’ordinaire, en se concentrant sur les pages financières. Une brève dans la colonne latérale attira alors son regard. 

Son nom y figurait ainsi que celui de Macy, et une photo d’eux quittant Sydney quelques heures plus tôt. 

Les journaux n’avaient donc pas de célébrités plus importantes à traquer ? 

Le ventre noué, il cliqua dessus. 

La photo en couleurs de leur premier baiser dans le hall de Macy, deux semaines auparavant, s’étalait sous le gros titre : « Ryder Bramson et Macy Ashley émergent de leur nid d’amour. » L’article était un ramassis des rumeurs habituelles associées à leurs noms, y compris le décès de Jesse. Il y en avait un autre intitulé « Macy finit par dégoter un homme », accompagné d’une vieille photo d’elle adolescente, le regard douloureux, à côté de sa sœur rayonnante sous l’objectif. 

– Bande de charognards, grommela-t–il. 

Ce genre d’articles était une des raisons pour lesquelles Macy n’avait pas voulu de liaison avec lui au départ. Dire qu’elle était maintenant disposée à supporter ça pour lui ! Il ferait en sorte qu’elle en souffre le moins possible après leur mariage. 

Les mains dans les poches, il alla se planter devant la baie vitrée. 

– Je la protégerai, promit-il à la ville en contrebas. 
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Ryder longea le couloir et trouva Macy dans la kitchenette de la salle de repas, remuant sur la cuisinière le contenu de deux casseroles avec une cuiller de bois. 

Elle était semblable à un quart d’heure auparavant, quand il l’avait laissée devant son bureau, pourtant sa beauté le frappa une fois de plus et fit battre son cœur plus fort. 

Il s’adossa au chambranle de la porte, juste pour la regarder. La désirer. 

Il serait toujours temps pour cela, dans l’immédiat il devait l’informer de sa découverte. 

– Macy, dit-il après s’être éclairci la gorge, il y a quelque chose que tu dois savoir. 

Elle leva vers lui un regard prudent. Le sérieux de son ton ne lui avait sans doute pas échappé. 

– Oui ? 

– Il y a de nouveaux gros titres sur nous. Les journaux grattent les fonds de tiroir pour trouver des articles. Je m’attends à ce que la frénésie augmente à mesure que le mariage approchera. Mais je te protégerai de mon mieux. 

– C’est gentil, mais ça va aller. 

Il n’en doutait pas. C’était une femme forte. Il n’en ferait pas moins tout ce qui était humainement possible pour la tenir à l’écart des médias. 

Son téléphone sonna au fond de sa poche. 

En reconnaissant le numéro de Pia Baxter, l’exécutrice testamentaire de son père, il tiqua. 

A New York, il était encore très tôt, c’était une heure inhabituelle pour un coup de fil professionnel. Aussi inhabituelle que de recevoir trois appels d’elle en deux jours. 

– Bonjour, madame Baxter, dit-il après un signe d’excuse à l’intention de Macy. 

– Bonjour, monsieur Bramson. Je crains d’avoir encore de mauvaises nouvelles. 

– Je vous écoute. 

– Je viens de recevoir un courrier des avocats d’un homme qui se prétend le quatrième fils de Warner Bramson. 

Ryder lâcha un juron. 

– Et je suppose qu’il réclame sa part d’héritage ? 

– Il semble bien. 

– Pourquoi maintenant ? Le testament a été ouvert il y a plus d’un mois. 

– Désolée, je n’en sais rien. 

Son ventre se noua. 

Si l’exécution du testament était suspendue par un procès, cela prendrait des années avant qu’il récupère les actions que son père lui avait laissées. 

– Vous lui avez parlé en personne ? 

– Pour l’instant, répondit Pia, ça se passe par courrier et avocats interposés, et je pense qu’il vaut mieux garder ce mode de communication. Sauf si vous souhaitez expressément que je le contacte. 

– Non, soupira Ryder, cela semble plus raisonnable ainsi. Seth est au courant ? 

– Je comptais l’appeler aussitôt après vous. 

L’heure semblait venue d’avoir enfin une conversation avec son demi-frère. Si quelqu’un – véritable progéniture naturelle de son inconséquent de père ou opportuniste cupide – devait faire valoir ses droits, mieux valait présenter un front uni 

– Demandez-lui de me téléphoner quand vous aurez terminé. Nous avons besoin d’en discuter tous les deux. Merci de m’avoir mis tout de suite au courant. 

– Je vous en prie, monsieur Bramson. 

Il raccrocha, tactiques et stratégies s’échafaudant déjà dans son cerveau, avec en filigrane la pensée étrange que Seth et lui se trouvaient du même côté pour la première fois de leur vie. 

– Un problème ? demanda Macy. 

– Il se pourrait que mon père ait davantage de rejetons que nous ne le pensions. Qu’ils soient réels ou des rapaces avides de fortune, les voilà qui sortent du bois. 

Elle haussa des sourcils étonnés. 

– Quelqu’un revendique l’héritage ? 

Dans l’espoir de relâcher quelque peu la tension de sa nuque, il tourna la tête d’un côté et de l’autre. 

– Ça en a tout l’air. 

Macy lui adressa un sourire compatissant. 

– C’est plutôt mouvementé ! Tu perds un frère un jour, et le lendemain tu en récupères un nouveau. Ou une sœur ? 

– Un frère, à supposer que la revendication ait un fondement génétique. Il s’agit d’un homme – d’un jeune homme, j’imagine. Comment savoir quand ou combien de fois mon père a continué d’engendrer ainsi à tous vents ? Si ça se trouve, cela ne fait que commencer, d’autres prétendants se feront connaître dans tout le pays… 

– Tu lui en veux, remarqua-t–elle doucement. 

L’ancienne rancune se réveillait, douloureuse, profonde, intense, et il serra les mâchoires pour la contenir. 

– Tu parles ! Il a humilié ma mère pendant des années avec sa maîtresse, Amanda Kentrell, dont il a eu deux fils. Il a passé plus de temps avec cette famille qu’il n’en a jamais passé avec nous. Ma mère vivait dans un état permanent de honte due à un homme incapable d’amour, tout en prétendant s’être marié avec elle par sentiment. 

– C’est pour cette raison que tu penses ne pas être capable d’amour non plus ? avança Macy, ses yeux mordorés fixés avec attention sur lui. 

– Je suis assez lucide pour savoir que je lui ressemble davantage que je ne le voudrais, riposta-t–il durement. 

Et devoir l’admettre lui faisait horreur. 

Tout en rejetant ses cheveux en arrière, elle s’approcha. 

– Qu’est-ce qu’il vous a manqué à tous les deux pour pouvoir aimer, selon toi ? 

– La capacité. 

– Tu crois donc d’une certaine façon être génétiquement différent du reste de la planète ? 

Mal à l’aise, il se passa la main dans les cheveux. 

C’était le dernier sujet dont il avait envie de parler, et encore moins à présent qu’existait une menace sur son héritage. Néanmoins, Macy avait accepté de l’épouser, et elle méritait une réponse. D’ailleurs, il était juste qu’il se montre clair, afin qu’elle ne se fasse aucune illusion sur lui. 

Il riva son regard sur sa future femme. 

– Peut-être suis-je né ainsi, peut-être l’ai-je appris de lui tout jeune, cela n’a guère d’importance. Mais je ne suis pas le seul. Regarde autour de toi, Macy. Plein de gens ont le cœur fermé. 

Un froncement plissa son joli front, pourtant elle hocha la tête avec compréhension. 

– Je vois surtout que tu en es persuadé. 

Non, il le savait. Mais inutile de jouer sur les mots. 

– Mon père a fait croire à ma mère qu’il l’aimait, alors qu’il n’en voulait qu’à son argent. Elle vient d’une ancienne et riche famille, et il a utilisé sa fortune pour réaliser la première extension de son entreprise. 

Les yeux de Macy s’élargirent. 

– C’est monstrueux ! 

C’était plus que monstrueux, une des pires blessures qu’on puisse infliger à un être humain. 

– La différence, poursuivit-il, c’est que moi, je suis franc avec toi : je ne t’ai jamais promis ce que je ne peux pas te donner. 

Macy acquiesça avec un sourire triste. 

– J’apprécie ton honnêteté, murmura-t–elle. 

Ce sourire le chavira. Il l’attira contre lui, savourant le plaisir de la serrer dans ses bras, de la garder ainsi même si son portable s’était remis à bourdonner. 

Après plusieurs sonneries, il l’embrassa sur le sommet de la tête et s’écarta. 

– Ça doit être mon demi-frère, indiqua-t–il. Je dois le prendre. 

– Vas-y, répliqua Macy avant de se détourner vers les casseroles de chocolat, ses cheveux masquant son visage. 

Saisissant le téléphone, il pressa la touche de réponse. 

– Bramson. 

– Ici Seth Kentrell. 

Bien que la voix ne lui soit pas familière, quelque chose dans le ton était reconnaissable. A moins que ce ne soit son imagination. 

Il contempla par la fenêtre le ciel orageux de Melbourne. 

– Vous êtes au courant ? lança-t–il. 

– Je me demandais si les coureurs de fortune aux pattes griffues rappliqueraient, soupira Seth avec lassitude. Après le coup de fil de Pia Baxter, j’ai contacté mes avocats pour leur faire un topo rapide. 

Ryder relégua dans un coin de son esprit toute une vie de souvenirs et de sentiments amers et enchaîna. 

– Vous et moi devrions nous rencontrer. Il faut que nous soyons sur la même longueur d’onde dans cette affaire. 

Un silence pesant s’écoula, et il se demanda si Seth n’allait pas refuser le rameau d’olivier qu’il lui présentait. 

Mais son demi-frère finit par s’éclaircir la gorge. 

– Je suppose qu’une collaboration ne nuirait pas, en effet. Vous pensez à quoi ? 

– Je me trouve actuellement en Australie, mais je vais essayer de prendre un vol demain. Je vous contacte dès mon arrivée afin d’organiser un rendez-vous. 

– Je ferai en sorte de me libérer, promit Seth. 

Ryder jeta un coup d’œil à Macy qui, fuyant son regard, remuait toujours son chocolat. 

Devait-il seulement poser la question ? 

– Encore une chose, reprit-il, la mâchoire serrée. L’enterrement de Jesse a-t–il déjà eu lieu, ou vais-je pouvoir y assister ? 

Une brève inspiration lui parvint de l’autre bout de la ligne, puis Seth répondit lentement : 

– Si vous trouvez un vol demain, vous arriverez à temps. Notre mère se trouvait chez sa sœur en Angleterre, et la cérémonie a été retardée. 

– Bien. 

Ryder hésita un instant sur la manière dont conclure cette première conversation téléphonique avec son demi-frère. 

– Nous nous verrons donc à ce moment-là, ajouta-t–il simplement. 

Et il coupa, avant d’appeler son assistante. 

***

En écoutant Ryder demander à Bernice de lui réserver un vol pour les Etats-Unis le plus tôt possible, Macy eut l’impression de dégringoler. 

Il repartait déjà en Amérique… et seul. 

Elle continua distraitement à faire chauffer le chocolat. 

Mais pourquoi l’emmènerait-il pour une affaire familiale ? Ils allaient s’épouser par convenance, rien de plus. A peine cinq minutes plus tôt, il lui disait être incapable d’aimer. Toutes les illusions qu’elle avait pu nourrir à propos d’un mariage sincère et harmonieux n’étaient justement que ça : des illusions. Et elle s’y était attendue, en fait. Dès le départ, elle avait su qu’elle ne devait pas s’attacher à lui, elle avait su que les gens finissaient toujours par s’éloigner. Son père, sa sœur l’avaient fait. Et voilà que Ryder le faisait avant même qu’ils soient mariés. 

Alors qu’il refermait le téléphone et le glissait dans sa poche, elle se pencha sur ses casseroles, profitant de l’occasion pour éviter de le regarder et gagner un peu de temps pour réfléchir. 

– Pourquoi fais-tu fondre du chocolat ? 

Clignant nerveusement des yeux, elle fixa le liquide onctueux. 

– Pour te montrer la différence entre l’original et la version modifiée que nous testons sur le marché australien. 

– Eh bien, je suis prêt, déclara Ryder. Fais-moi goûter. 

Il se rapprocha par-derrière, mit les bras autour de sa taille. 

Elle se laissa aller contre sa chaleur vigoureuse, dans sa senteur musquée, et durant un instant elle souhaita que le reste du monde disparaisse, qu’il n’existe plus qu’eux deux. Comme à Sydney, où ils pouvaient faire l’amour toute la journée, partager leurs repas, parler, rire. 

Mais elle devait changer les règles de leur relation. 

Elle se redressa, s’écarta de lui, sa chaleur lui manquant déjà. 

– Ce n’est guère le moment, je le crains, objecta-t–elle en éteignant sous les casseroles. Tu dois avoir des tas de choses à faire. Bagages, stratégies… 

– Rien d’urgent. Présente-moi ce chocolat. 

Elle étudia son visage, le cœur serré. 

Aucun signe de tension malgré le stress qu’il devait ressentir. S’il était prêt à l’épouser pour mettre la main sur les actions et pouvoir contrôler Bramson Holdings, l’apparition de ce prétendant à l’héritage le minait sûrement. Pourtant, il refoulait le problème. Peut-être même souhaitait-il se distraire quelques minutes avant d’affronter la catastrophe qui l’attendait. 

Mais pour sa part, son esprit était obnubilé par le fait qu’il partait dans quelques heures, sans elle. 

– Macy, fais-moi goûter le chocolat, répéta-t–il d’un ton grave, hypnotisant. 

La gorge nouée, elle acquiesça silencieusement, se méfiant de sa voix. 

Elle vérifia la température du contenu des casseroles, plongea une cuiller dans la première, la ressortit pour laisser couler le liquide. 

– Voici le chocolat Diva original, tel qu’il est vendu aux Etats-Unis, commença-t–elle, consciente du regard de Ryder derrière elle. 

– Bien. 

Ensuite, elle passa à l’autre casserole et fit glisser sur la cuiller un chocolat d’une consistance différente. 

– Ceci est la version modifiée. Il est plus épais car sa température de fusion est plus élevée, afin de préserver l’intégralité de sa matière en magasin sous le chaud climat australien… Oh, je n’ai pas envie de parler de ça, poursuivit-elle en lâchant la cuiller. Je veux parler de ton voyage. 

Penché sur son oreille, il chuchota : 

– Pas moi. 

Un frisson exquis fila le long de son échine, et elle se mordit la lèvre. 

– Tu dois faire tes bagages, trier les dossiers sur ton bureau. Tu pars dans quelques heures à peine. 

Il lui déposa un baiser dans le cou. 

– Et tu me manqueras durant mon absence. Je ne vais penser pour ainsi dire qu’à toi, Macy. 

Une partie d’elle ne demandait qu’à le croire. La partie qui l’aimait, qui n’imaginait pas exister sans lui. Mais son esprit rationnel refusait de se laisser duper : Ryder n’avait même pas pensé à l’emmener avec lui. 

– Tu survivras très bien, rétorqua-t–elle. 

Plongeant un doigt dans la casserole, il l’enroba de chocolat puis la fit pivoter dans ses bras avant d’en enduire sa lèvre inférieure. 

– Tout dépend de ta définition de survivre, murmura-t–il. 

Ensuite, il se pencha et lécha sensuellement le chocolat sur sa lèvre, qu’il suçota ensuite. 

L’espace d’un instant, la tête lui tourna, mais elle se força à reculer. 

– Toi aussi, tu me manqueras, répliqua-t–elle. 

Cette pensée la laissait égarée, à la dérive. Il lui manquerait plus que personne ne lui avait jamais manqué. En si peu de temps, il était devenu le point d’ancrage de sa vie. 

Avait-elle perdu la tête ? Elle était tombée amoureuse d’un homme qui, comme son père, pouvait jouer de ses émotions à volonté ! Qui affirmait ne pas savoir comment survivre sans elle mais n’avait pas envisagé une seconde qu’elle l’accompagne ! Bien sûr, Ryder la désirait actuellement, mais combien de temps cela durerait-il ? Et ensuite, que leur resterait-il ? 

Elle se vit soudain chez eux, amoureuse, pleine de désir pour lui, et le regardant redevenir le Robot. 

Des larmes affluèrent derrière ses paupières. 

Ryder reprit une goutte de chocolat dans la seconde casserole et recommença son petit jeu. 

– J’ignore comment je tiendrai le coup, poursuivit-il. J’ai tellement envie de toi que je suis au bord de l’explosion. Si le but de ce voyage n’était pas l’enterrement et cette rencontre avec mon frère, je t’enlèverais. Maintenant, ne bouge plus pendant que je teste la différence entre les deux chocolats. 

Sa bouche recouvrit la sienne tandis qu’il goûtait de nouveau sa lèvre. 

Elle sentit le sang s’emballer dans ses veines, une griserie la gagner, ses sens s’affoler. Délaissant ses doutes, elle agrippa le devant de sa chemise pour se plaquer contre lui, ne désirant rien d’autre que ce baiser, et Ryder plus près encore, beaucoup plus près. Surtout si elle devait ne pas l’avoir pour toujours. 

Le souffle court, il colla son front au sien. 

– Intéressant, articula-t–il d’une voix rauque. Mais je ne suis pas certain d’en avoir saisi toute la mesure. 

D’une main, il prit la première cuiller et, de l’autre, défit trois boutons de la blouse de Macy. Puis il étala le chocolat tiède à la base de son cou. 

Lorsqu’il posa la bouche dessus, elle se cambra sans pouvoir retenir un gémissement. 

Une fois tout le chocolat ôté de sa peau, il se détourna vers la seconde casserole, et à ce moment-là elle retrouva un peu de sa raison. 

Elle se préparait à un chagrin d’amour. C’était une chose d’accepter de signer un contrat de mariage qui donnerait la société de son père à Ryder. C’en était une autre de participer à cette mascarade, de prétendre à une union réelle quand son fiancé se croyait incapable d’amour. Jamais elle ne survivrait à un demi-mariage avec un mari qu’elle aimerait mais qui la tiendrait à distance. 

Avec une clarté éblouissante, elle vit ce qu’elle devait faire : cela devait rester un mariage de papier, rien de plus. Ni enfants ni vie commune. Ni illusions ni cœur brisé. 

Ils se marieraient, Ryder pourrait acheter l’entreprise de son père et acquérir les actions qu’il convoitait, mais elle ne laisserait pas son cœur être indéfiniment broyé. C’était déjà arrivé autrefois, quand elle pleurait sa mère et que son père avait choisi de l’ignorer pour prodiguer toute son affection à sa cadette. Elle ne supporterait pas ça une nouvelle fois, et encore moins de la part de Ryder. 

La seule façon de se protéger était d’instaurer de la distance entre eux. Il aurait sa vie aux USA, et elle poursuivrait la sienne en Australie. Leur unique lien serait ce bout de papier et, après l’établissement du contrat de mariage, ils n’auraient plus jamais besoin de se parler. Tout ce qui concernait le plan personnel serait terminé, chacun mènerait sa propre vie. 

Ryder pivota de nouveau vers elle, mais elle l’arrêta, une main posée sur son torse. 

– Ryder, nous devons discuter de notre mariage. Je crois qu’il faut voir les choses autrement. 

– Plus tard, éluda-t–il, avant de repousser sa main et d’écarter sa blouse pour exposer une épaule et l’embrasser de sa bouche chaude, gourmande. 

Elle se sentit fondre intérieurement, sa volonté se dissolvait. 

– Attends, trouva-t–elle la force de chuchoter. 

Il s’immobilisa, le regard interrogateur. 

Elle se sentait tiraillée, déchirée. Cette conversation était nécessaire, cela ne faisait aucun doute, mais dès qu’elle aurait modifié les règles et que Ryder aurait accepté une union uniquement de papier, tout serait différent. Fini les sujets de discussion non professionnels, les déjeuners pour apprendre à se connaître. Fini de se trouver dans le même pays, dans le même lit. Fini de faire l’amour. 

Il déposa un petit baiser sur son épaule dénudée, attendant ainsi qu’elle l’avait réclamé. 

Elle se mordit furieusement la lèvre. 

Elle allait renoncer à tout cela. Cependant, elle pouvait en profiter encore une fois. Le laisser lui faire une dernière fois l’amour avant la discussion qui écarterait à jamais toute possibilité de sexe entre eux. Alors qu’il était en train de vénérer son corps avec le chocolat et sa bouche, ce serait une folie de l’arrêter pour lui annoncer qu’ils allaient vivre séparément et ne plus jamais faire ce genre de choses. 

– Tu as raison, murmura-t–elle. Nous pouvons discuter plus tard. 

Puis, ignorant tout le reste, elle se focalisa sur l’instant présent. 

Ryder défit des boutons supplémentaires, répandit du chocolat sur son ventre et entreprit de le lécher avec une sensualité renversante. 

– Tu sais, confessa-t–il, la voix rauque, je n’étais pas fou de chocolat avant. Mais je comprends maintenant. Je dois reconnaître que c’est de plus en plus délicieux. 

Ensuite, il fit lentement remonter sa jupe le long de ses hanches jusqu’au bord de son slip, puis il la hissa sur la table. 

Submergée de désir, elle ferma les yeux. 

L’heure n’était pas à la discussion ni aux adieux. Elle s’abandonna à l’exigence impérieuse de son corps et attira son visage vers le sien, réclamant sa bouche, le réclamant lui, tout entier. 

L’heure des adieux viendrait trop vite, elle allait prendre chaque moment de bonheur qu’il lui offrirait avant que cette heure n’arrive. 






- 10 - 

Le lendemain, assise à son bureau, son stylo tambourinant sur le bloc, Macy faisait mine d’étudier des estimations de chiffres. Mais en réalité elle ne parvenait pas à détacher son esprit du départ de Ryder, dans quelques heures. 

La veille, après que Bernice eut confirmé son vol, ils s’étaient rendus à son appartement et avaient fait l’amour jusque tard dans la soirée. Ryder était parti à 2 heures du matin. Depuis, elle ne l’avait vu que de rares minutes à la fois. Il avait enchaîné les réunions toute la journée, préparant son départ. 

Son départ. 

Elle retint son souffle, et son stylo s’immobilisa. 

Distinguant du coin de l’œil un mouvement à la porte, elle leva le regard sur Ryder qui s’avançait dans sa direction. 

Sa respiration s’accéléra, comme toujours quand elle le voyait, si grand, vigoureux, et à elle. 

Mais non, il n’était pas réellement à elle, il ne le serait jamais. Du moins, pas de la manière dont elle avait envie qu’il le soit. C’était la raison pour laquelle elle devait mettre fin à cette mascarade consistant à prétendre qu’ils feraient un vrai mariage. Et ce, avant qu’il parte ce soir. 

Les bras levés au plafond, Ryder s’étira longuement. 

Chassant toute pensée d’un avenir vide où ils ne seraient liés que par des mots sur un contrat, elle admira le jeu de ses muscles sous le tissu bleu pâle de sa chemise. 

Puis il lui adressa un sourire las. 

– On s’en va ? lança-t–il. 

Elle fronça les sourcils. Ils n’avaient aucun rendez-vous de prévu. 

– Où veux-tu aller ? 

– Chez toi. Ailleurs qu’ici. Ça m’est égal, répondit-il en contournant le bureau pour lui saisir la main. 

Détournant les yeux de leurs doigts entrelacés, elle consulta l’horloge sur l’écran de son ordinateur. 

– Mais il n’est que 17 heures. 

– C’est-à-dire la fin de ta journée de travail selon les termes de ton contrat. 

– Qu’aucun de nous deux ne respecte jamais, souligna-t–elle. 

– Alors, il serait temps de le faire, plaida Ryder avec un nouveau sourire fatigué. 

Elle étudia son visage. 

Sous ses yeux, des cernes sombres accentuaient ses traits. Il était épuisé. 

Tout comme elle l’était, bien sûr. Ils n’avaient pas eu une nuit de sommeil complète depuis la première fois qu’ils avaient fait l’amour à Sydney. Mais ce n’était pas tout. Le prétendant imprévu à l’héritage de son père le préoccupait plus qu’il ne voulait le lui laisser voir. 

Elle resserra l’étreinte de leurs doigts. 

– Et tes bagages ? 

– Ils sont déjà prêts et m’attendent à l’hôtel. 

Il se redressa, tirant sur sa main, et tirant avec la même force sur son cœur. 

Impossible de refuser, pas alors qu’elle le perdrait bientôt. 

Elle éteignit l’ordinateur et enfila sa veste pendant que Ryder annonçait à Tina qu’ils quittaient le bureau. Lorsqu’elle le rejoignit à la porte, il posa un bras sur ses épaules, et elle se blottit contre lui, contre la chaleur et la vigueur de son corps. 

Comment survivre quand il serait parti ? Maintenant qu’elle savait qu’il existait quelque part, maintenant qu’elle l’aimait, comment tiendrait-elle le coup tous les jours ? Toutes les nuits ? 

Leurs collaborateurs continuaient de s’affairer autour d’eux, mais Ryder la pressa contre lui, les ignorant. 

Elle l’enlaça également en attendant l’ascenseur, décidant de ne pas penser à son départ. 

Avant lui, elle avait vécu toute sa vie sous contrôle, mais cette époque était révolue depuis qu’elle avait accepté de prendre un verre avec son patron. L’heure était venue de tout laisser tomber et de vivre le moment présent. De profiter de cet homme tant qu’il était encore là. 

Après quelques pas au milieu des sons de la ville, ils franchirent le seuil de l’immeuble voisin et montèrent à son appartement. Pendant que Ryder dénouait sa cravate, elle jeta son sac sur la table basse et pressa la touche du répondeur téléphonique pour écouter le message qui clignotait. 

La voix de son père emplit la pièce, la félicitant de son prochain mariage, suivie de celle de sa sœur tenant les mêmes propos. 

– Ils devraient te présenter leurs excuses au lieu de te féliciter, grommela Ryder. 

Elle savait qu’il en voulait à sa sœur pour les fuites dans les médias, mais son père ? 

– C’est le marché que tu as passé pour obtenir le contrôle de ton entreprise. Je croyais que tu l’approuvais. 

Ryder se rembrunit. 

– Je n’ai accepté qu’à cause de l’importance de l’enjeu. Mais il s’agit de ton père. Pour commencer, il n’aurait pas dû rédiger cette clause. Ne pas t’en avoir informée est pire encore. Je n’imagine pas faire une chose aussi abominable à notre fille. 

« Notre fille. » 

La notion la heurta avec une violence folle. 

Hélas, il n’y aurait ni fille ni fils pour eux. Elle devait le lui annoncer à présent… 

Mais en l’observant maintenant, avec sa cravate relâchée et de travers, elle n’avait plus envie de parler. Elle avait envie de l’entraîner dans la chambre pour ce qui serait probablement leur dernière étreinte. 

A cette idée, sa respiration devint pénible. 

Cela faisait presque onze heures qu’elle n’avait pas touché sa peau nue, et ses doigts se mirent à trembler de désir. 

La voix grave de Ryder interrompit le fil de ses pensées. 

– J’ai retenu une table pour dîner. J’avais envie que cette soirée soit un peu spéciale et, d’après Tina, c’est un restaurant très romantique. Tu es d’accord pour sortir ? 

Non ! hurlait son corps. Elle voulait rester à la maison, réapprendre le paysage de son torse, sentir son corps glisser contre le sien… 

Mais peut-être que l’intensité de ce désir était une forme d’avertissement, pour lui faire comprendre qu’il valait mieux qu’ils aillent parler ailleurs. S’ils restaient là, ils ne quitteraient pas le lit, et elle n’avait qu’un court laps de temps pour lui communiquer les changements qu’elle souhaitait apporter à leur arrangement. 

Elle inspira à fond, apaisa sa respiration, sourit. 

– Donne-moi vingt minutes pour prendre une douche et me changer, et je suis à toi. 

***

Flottant dans un état proche du bonheur, Ryder sourit à Macy. 

Le pianiste de jazz à l’autre bout de la salle jouait une mélodie envoûtante dont le rythme semblait faire palpiter l’air autour d’eux. Il avait une vue sublime du fleuve Yarra à sa gauche, et une vue encore plus sublime devant lui. La robe décolletée bleu lavande de Macy mettait en valeur son teint de lis et ses brillants cheveux noirs, lui donnant envie de la toucher. 

De toute façon, il avait constamment envie de la toucher. 

Le serveur une fois éloigné, Macy leva son verre de vin, but une gorgée avant de le reposer avec précaution sur la nappe, entourant le pied de ses deux mains. 

– Que vas-tu faire de mon immeuble quand tu partiras ? demanda-t–elle. 

Il allongea les jambes, détendu pour la première fois en vingt-quatre heures. 

– Peut-être le vendre. Ou le garder. Un point de chute en Australie peut s’avérer utile. 

Elle garda les yeux fixés sur le vin ambré dans son verre qu’elle faisait tourner entre ses doigts. 

– Je suppose que ce n’est pas un projet auquel tu as mûrement réfléchi lors de ton achat. 

– En effet, il s’agissait surtout d’un achat d’impulsion, répliqua-t–il en souriant. 

Puis un détail dans sa phrase retint son attention. Elle avait dit « quand tu partiras ». 

– Macy, je ne vais nulle part définitivement sans toi. Je reviendrai pour toi dès que j’aurais vu Seth. C’est l’affaire de quelques jours. Ou bien tu me rejoindras lorsque tu seras prête. 

– Tu n’as pas besoin de me faire de promesses, tu sais. Je n’en attends pas. 

Il sentit un gouffre se creuser dans son estomac. 

Elle croyait qu’il la quittait ? Qu’il quittait ce qu’ils avaient vécu ? Pour quel genre d’homme le prenait-elle donc ? 

Puis il repensa aux personnages de sa vie : sa mère morte quand elle était si jeune, son père traître sur le plan affectif. Elle s’attendait sans doute depuis le début à ce qu’il l’abandonne à son tour. 

Non, jamais il ne ferait cela. 

– Je reviendrai pour toi, répéta-t–il d’un ton farouche. 

Les yeux obscurcis, elle lui adressa un regard implorant. 

– Profitons simplement du moment présent, d’accord ? 

Elle ne le croyait pas ! 

Stupéfait, il secoua la tête. 

C’était quelque chose dont il n’avait pas l’habitude. En règle générale, les gens ne doutaient pas de la véracité de ses paroles. Mais pas Macy, constata-t–il avec amertume. Elle était son propre maître. 

A travers la table, il saisit ses mains, les immobilisa. 

– Il ne s’agit plus seulement d’acquérir des actions, Macy. J’aime l’idée de t’épouser. Pourquoi y renoncerais-je ? 

– Ryder… 

Refusant d’y aller par quatre chemins sur un sujet aussi important, il la coupa. 

– Macy, veux-tu d’un véritable mariage avec moi ? Vivre ensemble. Faire des enfants. Vieillir côte à côte. Sincèrement. 

Elle tressaillit. 

– Je ne sais pas. 

– Pourquoi, nom d’un chien ? Il y a deux jours, tu étais heureuse que nous puissions avoir tout cela. Dis-moi ce qui a changé entre nous. 

Lentement, elle croisa son regard, et il vit que ses yeux luisaient. Elle semblait drôlement émue pour une femme qui affirmait ne pas être sûre de vouloir se marier. 

Que se passait-il dans sa tête ? 

Comme elle s’humectait les lèvres, il remarqua que celle du bas tremblait. Mais sa voix était ferme quand elle parla. 

– J’ai accepté parce que j’étais prise dans le mouvement. Mais je peux te donner l’entreprise de mon père par un mariage de papier, Ryder. Nous n’avons pas besoin de vivre dans la même maison ni même dans le même pays. Ce certificat de mariage est l’unique chose dont tu as besoin. 

– Bon sang, Macy, j’ai besoin de toi pour bien plus que ça ! Comment dire… Je pense à toi à chaque instant lorsque nous sommes séparés. J’ai envie de te toucher, de te tenir dans mes bras, de sentir ta peau contre la mienne. Parfois, il me semble que t’avoir tout près de moi au cœur de la nuit est la seule raison de vivre valable. Alors, ne me dis pas que tu n’as que cette entreprise à me donner ! 

– Ce genre de choses ne dure pas, objecta-t–elle, évitant son regard. Le sexe n’est pas une base de mariage suffisante. 

Il lâcha un nouveau juron. 

Elle se trompait. Toute une vie à observer ses parents l’avait rendu expert en mauvaises unions. Macy et lui avaient bien plus de chances que cela fonctionne. C’était un bon risque à prendre. Il était un bon risque à prendre. Il lui fallait juste trouver le moyen de la convaincre. 

– Danse avec moi, offrit-il en lui tendant la main. 

Les yeux de Macy s’adoucirent, et elle glissa sa paume délicate dans la sienne tout en se levant. 

Seuls trois autres couples évoluaient sur la piste. 

Il prit le temps de la serrer entre ses bras quelques instants. Puis, à contrecœur, uniquement parce que les circonstances l’exigeaient, il laissa un petit espace entre eux et l’entraîna sur le rythme lent d’un jazz velouté. 

Que c’était bon de la tenir ainsi ! Même un soir pareil, alors que son héritage était menacé, Macy éclipsait tout le reste et envahissait ses pensées. 

– Dis-moi que tu déménageras aux Etats-Unis avec moi et que tu porteras mes enfants, murmura-t–il à son oreille. 

– S’il te plaît, ne me demande pas ça, Ryder. 

Ses yeux mordorés s’étaient de nouveau assombris, comme quand il lui avait assuré qu’il reviendrait pour elle. 

La tête inclinée, il chercha à deviner ce qui la tourmentait. 

Il passait à côté de quelque chose, et il détestait cette impression. Surtout lorsque cela concernait Macy. 

– Pourquoi ne te le demanderais-je pas ? 

– Parce que tu n’accepteras qu’une réponse, et que je ne peux pas te promettre que c’est celle que je fournirai. 

Un soupir d’exaspération lui échappa. 

– Mais pourquoi, à la fin ? Donne-moi une seule bonne raison pour laquelle nous ne pouvons pas faire un mariage convenable, et je reviendrai sur ma position. Une seule raison, Macy. 

Elle leva la tête, le regarda droit dans les yeux, le visage tendu. 

– Parce que je t’aime. 

Cessant de danser, il se figea au milieu de la piste. Une violente sensation de bonheur gonflant sa poitrine. 

Les autres couples virevoltaient autour d’eux, mais aucun assez près pour avoir entendu la stupéfiante déclaration de Macy. 

– Tu es sûre ? demanda-t–il, le cœur battant à tout rompre. 

– Oui, répondit-elle avec un rire triste. 

Seigneur, une femme aussi sublime, intelligente, intègre que Macy, l’aimait. L’aimait ! Il était vraiment le gars le plus chanceux du monde. 

Souriant largement, il recommença à danser, leurs corps divinement accordés. 

– Et en quoi cela t’empêche-t–il de m’épouser ? J’aurais plutôt considéré cela comme un signe positif. 

Elle s’immobilisa à son tour. 

– Positif seulement si les deux sont amoureux, Ryder. Si juste un seul l’est, ça devient un champ de mines. Un mariage envahi d’amertume et de ressentiment. Or, conclut-elle dans un murmure, je ne veux pas que cela nous arrive. 

Soudain, il vit le mariage de ses parents sous un nouvel angle. 

Il l’avait cru sans amour des deux côtés, mais à tort. Sa mère avait aimé son père, qui ne l’avait pas aimée en retour. Elle n’avait pas uniquement été gênée par les galipettes semi-publiques de son mari, elle avait eu le cœur brisé. 

Un instant, il ferma les yeux, regrettant de n’avoir pu l’aider, tout en reconnaissant que c’était totalement indépendant de sa volonté. Puis il les rouvrit, les riva sur l’incroyable femme qu’il tenait dans ses bras. 

Il n’était pas son père. Il n’abandonnerait pas plus Macy pour fonder une autre famille avec une maîtresse qu’il ne se couperait le bras. 

Le cœur battant la chamade, il l’attira plus près, posa la joue sur le sommet de son crâne. 

Il trouverait le moyen de sortir de ce labyrinthe. Jamais auparavant il n’avait échoué quand il avait décidé quelque chose, il n’allait pas commencer maintenant. Pas quand c’était aussi important. 

***

Ryder ayant un avion à prendre, ils regagnèrent tôt l’appartement de Macy. 

Malgré sa déclaration impulsive et sans doute imprudente, Macy avait profité de cette dernière soirée avec Ryder ainsi qu’elle se l’était promis, savourant la sensation de ses bras autour d’elle tandis qu’ils dansaient, se délectant des frissons qu’il lui causait en chuchotant à son oreille. Cependant, tous deux avaient gardé le silence durant le trajet du retour. 

La perspective de le perdre obnubilait ses pensées. 

Elle le reverrait pour le mariage, et peut-être occasionnellement ensuite, mais c’était la dernière fois qu’il se trouvait vraiment avec elle. 

Quand le chauffeur de Ryder ralentit devant son immeuble, elle sentit ses lèvres trembler. 

Il n’avait pas le temps de monter. Allaient-ils se dire au revoir dans la voiture comme de simples connaissances ? 

Mais Ryder descendit, contourna le véhicule pour lui ouvrir la portière et l’enlacer. 

– Je vais renvoyer le chauffeur, annonça-t–il à voix basse. 

Abasourdie, elle fit un pas en arrière. 

– Tu vas rater ton avion. 

– J’en prendrai un autre. Demain ou le jour d’après. 

Son ton était désinvolte mais son corps rigide, et ses yeux la fixaient avec intensité. 

La veille, il avait dit à Bernice devoir impérativement rentrer le plus tôt possible. Et maintenant, il se moquait de rater le vol qu’elle lui avait réservé ? 

– Il faut que tu parles avec ton frère, objecta-t–elle. 

Il haussa les épaules. 

– Je ne partirai pas en laissant des points non résolus entre nous. Nous devons régler cela avant mon départ. Revenir là où nous en étions il y a quarante-huit heures. 

Elle frémit de tout son corps. 

Elle ne demandait pas mieux que de revenir là où ils en étaient quarante-huit heures plus tôt. A la félicité partagée à Sydney, à l’excitation du voyage de retour lorsqu’ils envisageaient mariage et vie commune. Mais personne ne pouvait remonter le temps, pas même Ryder Bramson. 

– C’est impossible, murmura-t–elle, que tu restes un jour de plus ou non n’y changera rien. 

L’espace d’une longue minute, il garda les yeux clos et les mains enfoncées dans ses poches. 

– Macy, déclara-t–il enfin, ça peut marcher si nous le décidons. 

Elle dut déglutir avant de réussir à parler. 

– Je ne peux pas. Je t’offre une alliance de papier pour te permettre d’acheter la société de mon père, mais je ne peux pas faire plus. Je reste ici, en Australie, Ryder. Définitivement. 

Il examina les deux côtés de la rue, et elle comprit qu’il vérifiait qu’il n’y avait pas de paparazzi. Bien qu’aucun ne soit visible, il la saisit par le coude et la poussa dans le hall de l’immeuble, plus sûr. 

Si on les voyait se quereller ou si quelqu’un surprenait la nature de leur discussion, le monde entier serait au courant dans l’heure suivante. Mais cela avait beau être le pire endroit pour une conversation, elle ne pouvait lui proposer de monter. Il n’en avait pas le temps. 

Il l’entraîna dans le recoin où il l’avait embrassée la première fois. 

– Tu m’aimes, plaida-t–il d’une voix pressante. Viens avec moi. J’attendrai. Nous prendrons un avion ensemble. 

Une petite partie de son cœur se déchira. Elle effleura son torse, éprouvant la nécessité de dire ce qu’elle avait à dire, sans que cela sonne comme une accusation. Juste la vérité nue. 

– Ryder, tu ne m’aimeras jamais. 

Il tressaillit comme sous l’impact d’un coup de poing, puis il récupéra et croisa son regard. 

– Pas de la manière dont tu l’entends, non. La manière amoureuse. Mais je tiens à toi. Et cela se développera en relation solide. 

Brusquement glacée jusqu’aux os, elle recula d’un pas, serra ses bras autour d’elle. 

– Ce serait un amour à sens unique. Comment peux-tu me demander ça ? Si tu tiens à moi, pourquoi me pousses-tu à avoir le cœur brisé ? 

***

Les paroles de Macy claquèrent dans la tête de Ryder, et il vacilla sur ses pieds. 

Etait-ce ce qu’il était en train de faire ? Le futur malheur d’une femme à laquelle il tenait ? 

Non. Il n’était pas son père. Il avait juré de protéger Macy et entreprendrait tout ce qui était humainement possible – voire plus – pour cela. 

– Jamais je ne te ferai de mal, assura-t–il en la prenant par les épaules. 

– Je n’ai pas dit que tu trouveras une maîtresse comme ton père. Tu es trop… honorable pour ça. 

Une amère douleur le transperça. 

Elle croyait donc que seul l’honneur l’empêcherait de faire une chose aussi méprisable ? 

– Ce n’est pas une question d’honneur, grommela-t–il. J’en serais tout simplement incapable. 

Elle baissa ses longs cils sur ses joues délicates. 

– Il existe des façons pires de blesser. Si tu en venais à m’en vouloir, je ne le supporterais pas. 

Lui en vouloir ? De quoi ? Il avait beau réfléchir, il ne voyait aucune raison d’en vouloir à une personne qu’il respectait autant que Macy. Les risques et les obstacles qu’elle avançait ne tenaient pas la route. 

Il devait renverser la discussion, lui faire entendre raison. 

Il saisit ses mains dans les siennes. 

– Puisque nous allons nous marier de toute façon, pourquoi ne pas tenter le coup ? Pas d’enfants avant d’être sûrs, d’accord. Tu viens vivre avec moi, et si tu es malheureuse, tu repars sans avoir à te justifier. 

– Non, souffla-t–elle, presque inaudible. 

Son cœur cogna dans sa poitrine. Il ne pouvait pas échouer. 

– Qu’est-ce qui ne va pas dans ce plan ? 

– Ryder, je suis tellement amoureuse à présent que mon cœur saigne à l’idée que tu montes bientôt dans cet avion. Imagine dans quel état je serai si mon amour pour toi s’approfondit encore ? Je ne vais pas m’imposer ça. 

– Tu en es certaine ? croassa-t–il, les mots éraillant les parois de sa gorge au passage. 

– S’il y avait une chance que tu m’aimes en retour, je prendrais le risque. Mais ce n’est pas le cas, et tu le sais. 

Il eut l’impression qu’une épaisse bande d’acier enserrait ses poumons, rendant sa respiration difficile. 

Il ne pouvait le nier. Il aurait donné n’importe quoi pour prononcer les mots qu’elle avait besoin d’entendre, être capable de ressentir les émotions particulières qu’elle voulait qu’il lui retourne. Mais jamais il ne l’aimerait comme elle l’aimait. Ce n’était pas dans sa nature. Il ne possédait pas son cœur magnifique. Même après tout ce qu’elle avait enduré, la perte de sa mère, la négligence de son père et la mesquinerie de sa sœur, elle s’avérait encore capable de lui offrir le cadeau précieux de son cœur et de son âme… 

D’un coup, il se vit avec une clarté terrifiante et jura entre ses dents. 

Comment osait-il demander qu’elle lui donne plus encore ? Elle avait raison de souhaiter qu’il s’éloigne, elle méritait mieux que ce qu’il pouvait lui offrir. Elle méritait le soleil et la lune, chaque étoile dans le ciel. Elle méritait un homme qui l’aimerait d’un cœur libre et généreux. 

Le chagrin le déchirait. Il fallait qu’il parte. Qu’il s’en aille. Il le lui devait. 

Il s’écarta, déjà malade de cette distance entre eux. 

– Je respecterai tes souhaits, déclara-il, le timbre rauque. 

– Vraiment ? 

Elle battit des cils. Une larme coula sur sa joue, qu’il effaça doucement du bout d’un doigt. 

– Je te laisserai vivre ta vie et trouver l’amour que tu mérites, ajouta-t–il. 

Les paupières closes, elle s’adossa contre le mur. 

C’était trop insupportable. Il avait causé cette souffrance avec son satané plan pour obtenir le contrôle des actions dans sa société, mais il rendrait cette souffrance encore plus douloureuse s’il ne la laissait pas partir. 

– Macy… 

– Comment veux-tu que cela se passe ? l’interrompit-elle. Le mariage ? 

Il poussa un soupir. 

Sacrée femme, pas de doute. Toujours disposée à l’épouser par égard pour lui. Une fois les actions dont il avait besoin en sa possession, il lui rendrait l’entreprise de son père. Si elle n’en voulait pas, elle pourrait toujours la vendre. C’était le moins qu’il puisse faire. 

Et en attendant, il simplifierait autant que possible le processus pour elle. 

– Nous ferons une cérémonie privée, en toute simplicité. A mon retour, au bureau de l’état civil, si tu veux. Si tu souhaites quitter Chocolate Diva dès maintenant, vas-y. Je te réglerai tes honoraires et ferai venir quelqu’un d’une autre filiale pour terminer le contrat. 

Sourcils froncés, Macy secoua la tête. 

– Je n’ai jamais rompu un contrat et laissé un projet non fini. J’irai jusqu’au bout. 

– Les circonstances sont particulières, observa-t–il avec douceur. 

Mais elle releva le menton. 

– Je le mènerai à bien. 

Il comprenait, c’était une question de fierté. C’était tout ce qu’il pouvait pour elle sur le moment – lui permettre de garder sa dignité. 

– Je t’en remercie. Bernice reste encore un peu ici. Elle s’occupera des papiers du mariage et te dira quand elle aura besoin de ta signature. 

Macy fixa longuement le plafond, et lorsqu’elle parla, sa voix semblait venir de très loin. 

– Alors, je suppose que c’est un adieu. 

Incapable de supporter davantage la distance qui les séparait, il la prit dans ses bras, posa son front contre le sien. 

– Je te verrai au mariage. 

Elle glissa les bras sous son manteau, autour de sa taille, lui agrippa les flancs. 

– Mais ce ne sera plus comme ça entre nous, n’est-ce pas ? murmura-t–elle. 

Elle avait raison. Ce ne serait plus jamais comme ça. 

Il se pencha pour l’embrasser, et elle lui rendit son baiser, chargé d’une touche de désespoir. 

Tenant son visage dans ses mains, leurs bouches si proches que leurs souffles se mêlaient, il dit contre ses lèvres : 

– Adieu, Macy. 

– Adieu, Ryder. 

Puis il la lâcha et se rua hors de l’immeuble avant de changer d’avis et de lui promettre des choses qu’il ne serait jamais capable de lui donner. 






- 11 - 

Il était déjà tard ce mardi soir lorsque Macy rentra chez elle. 

Ryder était parti depuis huit jours – cent quatre-vingt-douze heures – qu’elle avait remplis en travaillant de l’aube jusque tard le soir, puis en passant le plus de temps possible dans la salle de gym afin d’être assurée de sombrer dans un sommeil de plomb. Mais ses rêves la trahissaient, et ses nuits étaient devenues une existence imaginaire où elle se trouvait toujours avec Ryder. 

Ou bien où il la quittait une fois de plus. 

Elle se força à franchir le seuil de son appartement vide. 

Elle avait besoin de déménager dans un endroit non hanté par la présence de Ryder et dont il ne serait pas propriétaire, mais le moment était mal venu. Il lui restait tout juste deux semaines avant la fin de son contrat. Ensuite, elle changerait en même temps de travail et d’appartement. Peut-être de ville, aussi. Et de pays. 

Au moins l’intérêt des médias s’était-il calmé après quelques jours. Quelques photos d’elle marchant seule dans la rue avaient été publiées sous divers titres comportant des mots comme « solitaire », « triste », « abandonnée ». Elle y avait à peine accordé attention. 

Elle laissa tomber son sac de sport et sa mallette, ignora le signal clignotant sur son répondeur et alla prendre une douche brûlante. 

Tomber amoureuse de son patron avait été d’une inconscience monumentale. Et tomber amoureuse d’un homme qui voulait l’épouser en échange d’actions dans une société, encore plus imprudent. Mais le pire de tout, le crime absolu contre elle-même, cela avait été de tomber amoureuse d’un homme qui ne l’aimerait jamais en retour. 

Ils ne s’étaient pas parlé depuis son départ. Ainsi qu’il l’avait promis, Ryder respectait ses vœux et la laissait parfaitement tranquille. Ils devraient néanmoins bientôt discuter de l’organisation de leur mariage. Aussi idiot que cela paraisse, ce mariage brillait comme une étoile d’espoir dans le futur. Durant une journée, il lui appartiendrait, elle pourrait de nouveau être avec lui, le toucher. 

Une fois séchée, elle enfila un pantalon de yoga et un T-shirt, puis se dirigea sans enthousiasme vers la cuisine pour dénicher dans son placard dégarni de quoi grignoter. 

Le téléphone sonna. 

Sa première impulsion fut de laisser le répondeur remplir son office comme elle le faisait ces derniers temps, mais elle ne pouvait se couper du monde éternellement. Aussi décrocha-t–elle. 

– Macy, rugit la voix de son père. Qu’as-tu fait ? 

Qu’il choisisse ces mots-là après tant d’années sans contact lui noua le ventre. Elle aurait dû laisser le répondeur, en fin de compte. 

– Comment ça, qu’est-ce que j’ai fait ? demanda-t–elle froidement. 

– A Ryder Bramson ? La semaine dernière, il disait que tu étais d’accord pour l’épouser. 

La rage de Ian Ashley faisait presque vibrer la ligne. 

Les souvenirs de ce jour-là à Sydney, quand elle avait accepté la proposition de Ryder, la torturaient sans cesse – la joie naïve qui avait empli son cœur, les projets de mariage qu’ils avaient échafaudés durant le trajet de retour à Melbourne, la merveilleuse façon dont ils avaient fait l’amour… Ils revinrent se fracasser sur elle de tous les côtés. 

Elle comprima ses paupières contre la douleur. 

– C’était le cas, articula-t–elle. 

– Alors, qu’as-tu fait depuis pour saborder ça ? 

L’esprit en ébullition, elle tenta de suivre le fil de la discussion, mais en vain. 

– Je ne sais pas du tout de quoi tu parles, confessa-t–elle. 

– Il a résilié l’accord ! 

Son père avait craché les paroles avec férocité. 

Bouche bée, elle digéra l’information. 

– Il a…, commença-t–elle, avant de s’interrompre pour s’éclaircir la gorge. Il n’achète plus Ashley International ? 

Il y eut un silence sur la ligne. Puis son père demanda : 

– Tu ne le savais pas ? 

– Non, murmura-t–elle. 

Si le marché entre son père et Ryder était rompu, celui entre elle et Ryder l’était également. 

La souffrance qu’elle avait essayé de garder à distance durant huit jours jaillit et se déversa à travers son corps. 

– J’étais persuadé que tu étais derrière, reprit son père, à présent plus embarrassé qu’en colère. 

Une moiteur glacée recouvrit sa peau tandis que son organisme encaissait la nouvelle que Ryder avait coupé leur dernier lien. Et c’était son père qui l’en informait. 

– Navrée de te décevoir, mais non, je n’y suis pour rien. 

– Macy, ma chérie, j’ai besoin que tu fasses quelque chose pour moi, déclara-t–il d’un ton maintenant doux et conciliant. Rattraper le coup avec lui. Faire en sorte qu’il réalise la vente. 

Si son état de choc le lui avait permis, elle aurait éclaté de rire face à une demande aussi absurde. 

– Personne ne force Ryder Bramson à quoi que ce soit, objecta-t–elle avec amertume. Il n’est pas ce genre d’homme. 

– Il refuse de prendre mes appels, mais toi, il te parlera, je le sais. C’est important. 

Malgré son chagrin, l’intonation de son père l’alerta. 

– Important à quel point ? 

Il marqua un temps d’arrêt puis soupira. 

– J’ai déjà engagé le produit de la vente ailleurs. 

Les éléments se rassemblaient, formant peu à peu un épouvantable scénario. 

– Donc, si le marché ne se concrétise pas… 

– Je serai ruiné, compléta-t–il à sa place. 

– Désolée, papa. 

En dépit du ressentiment entre eux, elle était sincère. La ruine était une situation qu’elle ne souhaitait à personne, et encore moins à un membre de sa famille. Décidément, cette affaire semblait être un cauchemar pour tout le monde. 

– Mais je te le répète, ajouta-t–elle, Ryder Bramson n’est pas homme à changer d’avis quand il a décidé quelque chose. 

– Macy, je sais que je n’ai pas été le père idéal pour toi, mais je t’en supplie. Dis-lui qu’il peut juste acheter l’entreprise. Inutile qu’il t’épouse. 

Stupéfaite, elle prit une grande goulée d’air et la garda un instant avant de la relâcher. 

Voilà la nouvelle que Ryder aurait tant souhaité entendre : la possibilité de simplement acquérir Ashley International et posséder les actions du groupe Bramson dont il avait besoin. Sans mariage imposé qui embrouille tout. Mais il était probablement trop tard, maintenant qu’il avait rompu l’accord. 

Elle céda néanmoins. 

– Je ne te promets rien, mais je vais essayer. 

D’une main tremblante, elle raccrocha, avant de s’appuyer au mur derrière elle. 

La seule chose qu’elle avait eu à offrir à Ryder était la société de son père. Il ne voulait plus l’épouser. A présent qu’il n’y était plus obligé, il n’avait besoin d’elle pour rien. 

Elle glissa le long du mur, échoua sur la moquette, les genoux ramenés contre la poitrine. 

La partie rationnelle de son esprit lui disait que l’annulation du marché par Ryder était une bonne chose, qu’une rupture franche lui permettrait de guérir, de l’oublier. Alors pourquoi avait-elle l’impression qu’on venait de lui arracher physiquement le cœur ? Elle voulait sortir de cet appartement, s’échapper, fuir. Mais ses jambes refusaient de bouger. Elle ne les sentait pas. Ses mains et ses lèvres étaient aussi tout engourdies. 

Ryder avait résilié l’accord, et il n’avait même pas pris la peine de lui annoncer qu’elle était devenue inutile à ses projets. 

Son visage vint flotter devant ses yeux, elle le revit prononcer les mots qu’il avait dits le soir de leur séparation. 

« Je te laisserai vivre ta vie et trouver l’amour que tu mérites. » 

Elle pressa ses poings sur ses paupières, essayant d’effacer le caractère irrévocable du message. 

C’est elle qui lui avait demandé de la laisser tranquille. Avait-il trouvé un autre moyen d’obtenir des actions de Bramson Holdings et la prenait-il simplement au mot, limitant leurs contacts ? Ou bien, « loin des yeux, loin du cœur », elle n’avait été qu’une distraction plaisante à Melbourne, à présent terminée et oubliée ? 

Non, elle ne croyait pas Ryder capable d’une telle insensibilité. C’était un homme droit, bon. Il cherchait à lui faciliter les choses, savait qu’il ne pouvait pas l’aimer, et la laissait poursuivre sa vie. Ce qu’elle ferait. Un jour. 

Mais pas aujourd’hui. 

***

Macy recula dans son siège, les yeux clos pour s’isoler du rapport sur l’écran de son ordinateur, des lumières vives et du bureau lui-même. 

Elle n’avait pas encore trouvé ce qu’elle dirait à Ryder quand elle l’appellerait pour plaider la cause de son père. Elle devait tenter le coup, malgré sa certitude que cela ne changerait rien. Elle savait que la décision de Ryder n’avait rien à voir avec son père ni son entreprise. Il s’agissait d’elle 

Un poids gigantesque l’écrasait, l’enfonçait plus loin dans son siège, et elle serra les bras contre sa poitrine afin d’éviter de se briser en mille morceaux. 

Sa vie s’étira devant elle, terne, morne, creuse, sachant que Ryder vivait la sienne autre part dans le monde. Il apparaîtrait parfois dans les journaux, empêchant la plaie de se refermer. Mais même sans ces rappels, elle ne guérirait jamais entièrement. 

Un coup fort, impérieux, retentit à la porte – qu’elle avait fermée toute la journée, écran protecteur supplémentaire contre le monde. 

Tina avait dû s’éloigner un moment de son bureau, elle reviendrait bientôt s’occuper de quiconque se trouvait là. 

On frappa de nouveau, et de nouveau elle fit la sourde oreille. 

Aujourd’hui, elle ne voulait parler à personne. Tina avait annulé ses rendez-vous et filtrait tous les appels pour lui permettre de se concentrer sur le rapport final du projet Chocolate Diva, à la rédaction duquel elle avait prévu de consacrer une journée complète. 

Une troisième série de coups retentirent, cette fois accompagnés d’une voix grave et familière. 

– Macy ! 

Le son de cette voix la traversa comme une décharge électrique. 

Ryder. Il était revenu ! 

La douleur dans sa poitrine redoubla tandis qu’elle essayait de comprendre pourquoi. 

Il était venu s’expliquer, évidemment. Son code de l’honneur lui intimait de lui apprendre en personne qu’il n’achetait plus Ashley International. Qu’ils n’avaient plus besoin de se marier. 

Savoir la vérité était déjà une torture, mais l’entendre de sa bouche, devoir lui répondre de manière cohérente avant de lui souhaiter tout le bonheur du monde ? Non, elle serait incapable de tenir cette conversation. Elle n’avait d’autre choix que de le laisser à la porte. 

– Macy, Tina m’a dit que tu étais là. Ouvre ! 

Ses mains retombèrent sur ses genoux, et elle gémit. 

Elle avait bien prévenu son père que Ryder n’était pas un homme influençable. Cette détermination signifiait que, puisqu’il la savait présente, il ne partirait pas avant qu’elle ait répondu. 

Avec un soupir, elle se secoua, espérant que Ryder ne remarque pas à quel point elle était affectée. 

Elle alla entrouvrir la porte mais évita de le regarder tout de suite, au cas où le désir irrésistible de se jeter dans ses bras et de le supplier de la reprendre la submergerait. A défaut d’autre chose, qu’elle puisse au moins conserver un peu de respect pour elle-même ! 

Inspirant à fond, elle prit le temps de maîtriser sa respiration puis leva enfin les yeux. 

– Ryder, je tiens absolument à finir ce travail. Pouvons-nous discuter demain, plutôt ? 

Il s’appuya au chambranle, approcha son visage, l’enveloppant de son eau de toilette. 

– Il faut que je te parle, déclara-t–il gravement. 

Sa proximité la fit frissonner, et le timbre profond de sa voix résonna dans la moindre cellule de son corps. Incapable de lui résister, et tout en sachant qu’en ouvrant la porte, elle ouvrait davantage la blessure de son cœur, elle lui fit signe d’entrer. 

Elle s’efforça de ne pas le boire des yeux comme une assoiffée mais échoua. 

Sa grande silhouette était drapée d’un manteau noir, qu’il ôta et jeta sur le dossier d’une chaise. Quand il se retourna, la force de sa présence, à la fois familière et pourtant différente, la heurta de plein fouet. Ses yeux magnifiques étaient cernés, son visage fatigué. 

Tout en elle hurlait du désir d’en effacer les ombres de ses doigts. Tout, sauf son instinct de conservation. 

Il se rapprocha encore puis s’arrêta, comme hésitant. 

– Comme tu es pâle, remarqua-t–il, sourcils froncés. Tu es contrariée. 

Refusant qu’il s’aperçoive que les larmes lui piquaient les yeux, elle battit rapidement des cils. 

– Je me suis cogné un orteil, mentit-elle en reculant d’un pas, pour résister à l’attrait qu’il exerçait sur elle. 

Ryder haussa les sourcils, visiblement pas convaincu, puis baissa le regard sur ses orteils intacts, invisibles dans ses escarpins. 

– Navré de l’apprendre, assura-t–il sans la moindre trace d’ironie. 

L’air se bloqua dans sa gorge. 

Elle n’y arriverait pas, pas tant que tout était encore tellement à vif à l’intérieur d’elle. 

– Je dois réellement terminer ce travail cet après-midi, tu sais. Je t’appellerai demain et… 

– Macy, la coupa-t–il, j’ai tant de choses à te dire. 

Il ne partirait pas. 

Elle sentit ses épaules s’effondrer. Si elle pouvait gagner une minute ou deux pour se ressaisir, peut-être parviendrait-elle à écouter ses explications sans se répandre… 

– Tu veux boire quelque chose ? demanda-t–elle avec un sourire factice. 

– Non, je préfère parler d’abord. 

Résignée, elle hocha la tête et affronta l’inévitable. Ils auraient cette conversation, qu’elle y soit préparée ou non. Alors, autant prendre les devants. 

Elle redressa les épaules, prête à la plus pénible discussion de sa vie. 

– J’ai reçu un coup de fil de mon père. Je sais que tu n’as plus besoin de sa société. 

Ryder ne broncha pas. 

– Tout dépend de ta définition de « besoin ». 

– Tu as trouvé un autre moyen d’obtenir assez d’actions pour prendre le contrôle de la tienne ? 

– Non, répondit-il lentement, délibérément. 

Elle chercha de l’air. 

Il avait toujours besoin des actions mais avait annulé la vente. Il ne souhaitait plus l’épouser. Il voulait éviter ce mariage au point de sacrifier les actions, et donc son ambition de devenir président du conseil d’administration ! 

Malgré la violence d’un tel rejet, elle ne pouvait le blâmer. Quel homme voudrait d’une femme qu’il n’aimait pas mais qui l’aimait, lui ? Manifestement, il avait réfléchi et reconnu le risque de la laisser se cramponner. Elle l’étoufferait, le priverait de liberté. Et le pire, c’était qu’elle ne pouvait garantir que ce risque n’existait pas, quand bien même elle aurait préféré le nier. 

Levant le menton, elle lui offrit l’issue qu’il lui fallait. 

– Mon père a un autre marché à te proposer. 

Sa voix se brisa, mais elle poursuivit crânement. 

– Il vendra sans que tu aies à m’épouser. Tu peux avoir l’entreprise, Ryder. Et les actions. 

Sans manifester la moindre lueur d’intérêt pour la proposition, il fit un pas en avant. 

– Mes priorités ont changé. 

Médusée, elle resta un instant dans l’incapacité de répliquer. 

Il lui indiqua le canapé le long du mur de la pièce. 

– Viens t’asseoir avec moi. 

Elle le fixa avec méfiance. S’asseoir n’aiderait pas à en finir au plus vite avec cet échange. 

– Ecoute-moi jusqu’au bout, Macy. Si tu veux que je m’en aille ensuite, je partirai. 

Son visage était grave, implorant, et elle le crut. 

D’accord, elle lui accorderait en guise de dernier présent son temps et son attention. 

Elle prit place aussi loin de lui que possible. Plus près, elle serait tentée d’aller se lover sur ses genoux. Elle croisa les bras, comme si cela pouvait la protéger de la tentation, de ce qu’il allait lui dire, de la situation tout entière. 

– J’écoute, murmura-t–elle. 

– Seth et moi avons discuté de ce nouveau prétendant à l’héritage, J.T. Hartley, et du degré de menace qu’il représente. D’après moi, il y a une chance qu’il soit vraiment un fils de notre père. Celui-ci a cumulé une femme et une maîtresse pendant trente ans. Pourquoi n’en aurait-il pas eu une seconde ? 

Etourdie, elle se massa les tempes. Il voulait lui parler de sa famille, alors qu’elle mourait intérieurement à petit feu ? 

– Ryder, s’il te plaît, pouvons-nous discuter de cela demain ? Le voyage t’a sûrement épuisé. Je t’appellerai le matin… 

De nouveau, il la coupa, le regard pressant. 

– Tu dois m’écouter maintenant, Macy. 

Elle rassembla tout le courage qu’elle put et, ignorant sa propre douleur, se concentra sur l’histoire qu’il tenait visiblement à lui raconter. 

– Très bien. Donc, tu penses que ton père a pu avoir une seconde maîtresse. C’est logique. 

– Seth n’est pas d’accord, continua-t–il après un petit hochement de tête reconnaissant. Il croit sincèrement que Warner a aimé sa mère, Amanda Kentrell. 

– Alors, pourquoi ne l’a-t–il pas épousée ? 

Ryder haussa les épaules. 

– Par respect pour ma mère, sans doute. Par peur du scandale. Pour garder la main sur l’argent de ma mère. Peut-être qu’elle aurait refusé de divorcer. Peu importe. Quoi qu’il en soit, Seth est convaincu que Warner n’aurait pas trompé Amanda. 

Intriguée malgré tout, elle ne put s’empêcher d’objecter. 

– Rester marié, ce n’était pas la tromper ? 

– Mes parents menaient des vies séparées, dormaient dans des chambres différentes les rares fois où il se trouvait à la maison. La version de Seth peut tenir la route. 

La pensée de Ryder enfant grandissant dans cette famille stérile s’imposa à elle. Pas étonnant qu’il se fasse de fausses idées sur les capacités de son propre cœur. Elle aurait tant aimé prendre sa main, lui expliquer ! Mais elle était la dernière personne à pouvoir faire cela. 

– Si tu accordes à Seth le bénéfice du doute, crois-tu maintenant que J.T. Hartley n’est pas votre frère et que sa revendication doit échouer ? 

– Il serait idiot de la présenter sans rien pour l’étayer, répondit Ryder en fourrageant dans ses cheveux. Si Seth a raison au sujet de Warner et sa mère, mon père a pu concevoir un autre enfant avant de rencontrer Amanda. 

Elle hocha la tête. 

Les médias et le public se damneraient pour un article sur le nouveau frère Bramson, né entre Ryder et Seth, et réclamant sa part du gâteau familial ! 

– Vous comptez partager l’héritage avec lui ? 

Ryder s’adossa au canapé et croisa les jambes, l’air encore plus fatigué qu’à son arrivée. 

– Nous sommes en train de mettre en place un plan pour les deux éventualités. Seth maintient catégoriquement qu’il faut plus qu’un test ADN pour mériter un morceau de la société. 

– Et toi ? insista-t–elle, plus inquiète que jamais des ombres sous ses yeux et de la tension qu’il subissait. 

– Pour être honnête, je n’ai pas encore décidé, admit-il. 

Ses doigts commencèrent à tambouriner sur l’accoudoir, et tout à coup il parut moins fatigué et plus nerveux. 

– J’avais l’esprit occupé par ce que les propos de Seth m’ont fait entrevoir, poursuivit-il. 

– Qui est ? 

– Si la version de Seth est fiable, alors… Alors mon père était capable d’aimer. J’ai reconsidéré la vision de mon enfance. 

Elle pressentit là quelque chose d’essentiel. Si cela rendait Ryder nerveux à ce point, ça devait être plus important que tout ce qu’il avait dit jusqu’ici. 

– De quelle manière ? demanda-t–elle. 

– Je croyais que mon père jouait sur plusieurs tableaux en ayant deux familles, peut-être davantage. Mais il semblerait qu’il aimait cette femme et chérissait ses deux fils. Ils étaient sa famille. Ma mère et moi étions… une aberration dans sa vie. 

Envahie de compassion, elle se pencha vers lui, entrelaça leurs doigts. 

– Ryder, je suis désolée pour toi. 

Surpris, il tourna les yeux sur elle. 

– Non, je n’ai nul besoin de ta pitié. Au contraire, c’est une bonne chose. Amanda, Seth et Jesse étaient la famille que Warner aurait dû avoir s’il ne s’était pas marié pour l’argent. Tu comprends ce que cela signifie, Macy ? Qu’il était capable d’amour véritable. Mes certitudes à propos de moi-même et de mes gènes étaient erronées. Je ne suis pas génétiquement inapte à aimer une femme pour la vie. Il faut juste que j’épouse celle que j’aime, tout comme mon père aurait dû attendre de trouver Amanda pour l’épouser. 

La respiration de Macy se bloqua dans ses poumons. 

Le puzzle se mettait peu à peu en place. Le coup de fil de son père, la visite inattendue de Ryder… Il avait voulu l’épouser pour l’entreprise, pour les actions, de la même manière que son père avait épousé sa mère. Mais il se rendait compte à présent qu’il ferait mieux d’attendre de rencontrer la femme de sa vie. Comment le lui reprocher ? Il méritait de connaître l’amour. 

Elle se mordit la lèvre, refusant de pleurer devant lui. 

– C’est pour ça que tu as annulé le marché avec mon père ? 

– Oui, admit-il, tout en fouillant son regard en quête de compréhension. 

Un nouveau morceau déchiqueté de son cœur se détacha, mais elle sourit. 

Oui, elle laisserait Ryder partir, elle le laisserait trouver l’amour et le bonheur. Plus que tout, elle voulait qu’il soit heureux. 

Eprouvant le besoin de rompre cette intimité avant de lâcher des paroles qui révéleraient la profondeur de sa peine et le feraient se sentir coupable de prendre la bonne décision, elle dénoua leurs doigts et se leva pour aller remplir deux verres d’eau fraîche au petit bar de son bureau. 

– Je suis contente que tu aies passé du temps avec Seth, dit-elle par-dessus son épaule. 

– Dommage que cela ne se soit pas produit avant la mort de Jesse, répliqua-t–il en la rejoignant. 

Après avoir pris le verre qu’elle lui tendait, il s’appuya au bar, dominant la pièce de sa taille et de sa présence. 

Elle vida le sien et se détourna pour s’en servir un autre. 

– T’es-tu rendu à l’enterrement ? 

Il but une gorgée, une expression douloureuse sur le front. 

– Oui. Et enterrer ce frère que je n’avais pas connu m’a obligé à faire le point sur moi-même. 

– Ça se comprend, acquiesça-t–elle, agrippée à son verre. 

– J’ai remis les choses en place maintenant, fixé les vraies priorités, continua Ryder en venant devant elle. Or, il y a un élément dont j’ai bien plus besoin que l’argent. Bien plus que l’entreprise… 

Il lui prit le verre des mains, le posa pour les saisir dans les siennes. 

– Toi, déclara-t–il. 

Le monde bascula soudain, et elle se cramponna à ses doigts pour ne pas tomber à la renverse. 

– Moi ? 

Sa voix était montée plus haut qu’elle ne l’aurait voulu. 

Elle inspira à fond, tenta de se calmer afin d’être en mesure de parler. 

– Je croyais que tu avais rompu le marché pour pouvoir trouver la femme que tu aimerais ? 

– Je l’ai trouvée, Macy. Je t’aime. 

La sincérité habitait le regard de Ryder, fenêtre ouverte sur son cœur, sur son âme. 

Abasourdie, elle déglutit. 

– Tu m’aimes ? 

– Bon sang, oui ! gronda-t–il, avant de l’attirer contre lui d’un geste ferme. Et comme je ne voulais pas que tu aies le moindre doute sur mes priorités, j’ai annulé la vente. 

Elle percevait le battement précipité de son cœur sous sa chemise. Puis il la prit par les épaules et plongea son regard droit dans le sien. 

– C’est bien plus important que les affaires, que les histoires d’héritage, bien plus important que tout le reste. C’est juste un homme amoureux qui veut épouser la femme de sa vie. 

Le sentiment vertigineux que le monde penchait cessa, elle ne voyait plus que son visage, elle n’entendait plus qu’un mot, qui résonnait en boucle dans sa tête. 

Ses genoux cédaient sous elle, mais Ryder la retint par la taille. 

– Epouser ? répéta-t–elle à voix basse. 

– Je t’aime. Je veux faire ma vie avec toi. Si je dois lâcher mon entreprise pour te prouver que toi seule compte, je le ferai. 

Incapable d’autre chose pour l’instant que de tenter d’assimiler ses paroles, elle battit des cils. 

– Dis-moi qu’il n’est pas trop tard, Macy. Si mon départ a tué l’amour si précieux que tu me portais, je ne me le pardonnerai jamais. 

L’incertitude sur ses traits, le désir dans ses yeux, la ramenèrent sur terre. Elle posa une main sur sa joue. 

– Tué mon amour pour toi ? Tu es fou ? 

Ryder posa sa main par-dessus la sienne. 

– Peut-être bien, puisque j’étais disposé à quitter la femme que j’aime plus que ma propre vie, répliqua-t–il en hochant la tête avec incrédulité. Dis-moi que tu m’aimes. 

Un grand calme envahit Macy, la sensation que le monde était exactement tel qu’il devait être, que tout était en ordre. 

– Je t’aime, Ryder. 

Il entrouvrit les lèvres tandis que son regard empli d’amour se détachait de ses yeux pour descendre sur sa bouche. 

– Tu en es sûre ? 

– Absolument certaine. 

Et elle noua les bras autour de son cou. 

Il frémissait de tout son corps. Le mouvement de sa respiration parut ralentir, comme s’il retenait son souffle. 

– Donc tu m’épouseras ? demanda-t–il. 

Elle sentit une larme s’échapper, couler sur sa joue. 

L’homme qu’elle aimait de toute son âme l’aimait en retour. Avec la même intensité, elle le voyait incontestablement sur son visage. 

Elle lui effleura les lèvres, mais ce qui avait commencé comme une caresse se mua vite en baiser passionné. Lorsque Ryder s’écarta, tous deux étaient hors d’haleine. 

– Tu n’as pas répondu à ma question, observa-t–il. 

– Je t’épouserai, assura-t–elle en promenant les paumes sur ses larges épaules. A une condition. 

Il n’hésita pas une seconde. 

– Tout ce que tu voudras. 

Ses mains se déplacèrent le long de ses bras, trouvèrent les siennes. Elle entrelaça leurs doigts, sourit. 

– Que nous ne passions plus jamais huit jours loin l’un de l’autre. C’était insupportable. 

Ryder lui retourna un immense sourire. 

– Je suis sacrément d’accord. 

Puis il se pencha pour l’embrasser, et elle s’abandonna, convaincue d’avoir enfin trouvé sa place. Peu importait le pays où ils vivraient, Ryder serait toujours sa patrie. 






Epilogue 





Un mois plus tard 

Guidée par la main de Ryder au creux de ses reins, Macy pénétra dans le bureau de son fiancé. C’était la première fois qu’elle visitait ses bureaux. Elle regarda autour d’elle, impressionnée par la taille des lieux et la vue sur Manhattan. 

Le projet Chocolate Diva une fois terminé, elle avait emballé tout ce qu’elle possédait et l’avait expédié par bateau au domicile de Ryder. Fidèles à leur promesse, ils n’avaient pas passé plus de deux nuits séparés durant cette période. 

Elle fit courir son doigt sur les rayons d’une bibliothèque de bois blond. 

– Superbe mobilier, constata-t–elle. 

– Ah, riposta-t–il avec un sourire dans la voix, mais tu n’as pas encore vu le plus beau. 

Elle se retourna en entendant le verrou de la porte. Un frisson d’anticipation lui remonta l’échine. 

Il avait quelque chose en tête, et elle avait hâte de savoir quoi. L’existence avec Ryder ne serait jamais ennuyeuse. 

– Le plus beau ? 

Il se dirigea à grandes enjambées vers le vaste bureau de chêne et en frappa le plateau. 

– Assez solide pour supporter deux personnes. 

Elle haussa un sourcil. 

– Monsieur Bramson, vous flirtez avec une employée ? 

– Non, pas du tout. 

Le regard mutin, elle s’approcha. 

– Vous n’appelez pas ça « flirter » ? Vous me demandez pratiquement de grimper sur votre bureau. 

– Oui, ça c’est « flirter », j’en conviens. C’est le terme « employée » qui est faux. 

– Vous me renvoyez ? 

– Eh bien, vous m’avez déclaré un jour qu’il valait mieux ne pas mélanger vie personnelle et professionnelle. Or, j’ai des projets très personnels pour vous. Sur ce bureau même, en fait. N’ayant pas l’intention de renoncer à ces projets, je n’ai d’autre choix que de vous licencier. 

Elle ne lui rappela pas que, techniquement parlant, son contrat était déjà terminé. 

Son rapport final recommandait l’introduction de Chocolate Diva sur le marché australien, et elle avait personnellement sélectionné une nouvelle équipe pour les étapes suivantes. En parallèle, elle avait étudié certaines offres très alléchantes pour d’autres sociétés impressionnées par son travail pour Ryder. Mais celui-ci avait suggéré qu’ils lancent leur propre entreprise ensemble, perspective extrêmement tentante aussi. 

Mais le jeu qui se préparait était trop excitant pour perdre du temps à penser à ces détails. 

Elle rejeta ses cheveux par-dessus son épaule et s’humecta les lèvres. 

– Evidemment, présenté comme ça… 

– De plus, poursuivit Ryder en l’attirant plus près, j’ai quelques cadeaux de mariage, à mon avis susceptibles de compenser la brutalité de ton renvoi. 

Elle posa la joue sur le tissu frais de sa chemise. 

Le sentir tout contre elle, s’envelopper de son eau de toilette, restait toujours aussi grisant. 

– J’aime bien les cadeaux… Mais nous n’avons même pas encore fixé de date. 

– Ce sont des cadeaux d’avance. Tu peux les avoir tout de suite, répliqua-t–il d’une voix basse, ensorcelante, tout en dessinant des cercles paresseux sur son épaule. 

La magie de ses caresses lui donnait envie de ronronner. 

– Je sens qu’ils me plaisent déjà… 

Même si rien ne pouvait être un plus beau cadeau que Ryder lui-même. Qu’il lui ait offert son cœur et son engagement dépassait ses rêves les plus fous. 

– J’ai transféré la société de ton père à ton nom. Dans son intégralité. Cela signifie que tu possèdes à présent également des actions de Bramson Holdings. 

Stupéfaite, elle s’écarta pour le regarder dans les yeux. 

Elle l’avait poussé à conclure la vente, assurant qu’elle connaissait ses priorités et qu’il n’avait pas besoin de s’en dispenser pour lui prouver quoi que ce soit. Elle ne doutait pas de son amour, et la transaction servait à la fois ses intérêts et ceux de son père. Pourtant, jamais elle ne se serait attendue à ce qu’il fasse cela. 

– Ryder, dit-elle, prenant son visage entre les mains, tu voulais ces actions. Garde-les. 

Il s’empara de ses mains, les porta à ses lèvres, embrassa doucement chacun de ses doigts avant de répliquer : 

– Je souhaite que tu les aies. Même si j’espère vaguement que tu t’en serviras le moment venu pour voter en ma faveur comme président du conseil d’administration, ajouta-t–il avec un grand sourire. 

Son cœur fondit. Un instant, elle fut incapable de parler. 

Il lui donnait la mainmise sur son rêve absolu. De la part d’un homme tel que Ryder Bramson, c’était la marque de confiance suprême. Mais elle savait comment le récompenser… 

Du doigt, elle traça une ligne mutine sur son torse. 

– Il va falloir bien mener ta barque d’ici là. 

Une lueur de passion traversa les yeux de Ryder. 

– Comme ça, par exemple ? demanda-t–il, avant de l’embrasser puis, sans rompre le contact, de la hisser sur le bureau et de se placer entre ses cuisses. 

– D’accord, concéda-t–elle, à bout de souffle. Mon vote est à toi. 

– Alors, il ne me reste plus qu’à faire en sorte de le garder, murmura-t–il à son oreille, dont il suçota le lobe. 

– Je suis certaine que ça peut s’arranger, articula-t–elle, haletante. Tu avais parlé de cadeaux de mariage au pluriel ? 

– Ah, c’est exact. 

Il se redressa, s’éclaircit la gorge, fouilla dans sa poche. 

– Celui-ci est moins un cadeau de mariage que quelque chose que j’aurais dû te remettre il y a deux mois, quand je t’ai demandé ta main, déclara-t–il en sortant une petite boîte. Mais ce jour-là, j’avais tout fait de travers. Ensuite, lorsque tu as accepté, j’ai voulu trouver exactement le bon, et j’ai pris le temps de le chercher. 

Elle ouvrit l’écrin, pour découvrir un gros solitaire bleu pâle, à la taille princesse parfaite. 

– Il est sublime, souffla-t–elle, les yeux pleins de larmes. 

Ryder lui glissa le bijou à l’annulaire puis l’embrassa de nouveau. 

– Je ne voulais pas de monture tarabiscotée ni d’autres pierres autour. Juste un beau et solide diamant, qui se passe de tout ornement. Comme toi. 

Elle contempla la bague à son doigt, puis l’homme qui l’avait mise là, et elle sentit son amour pour lui la submerger. Croisant les jambes autour des siennes, elle le rapprocha d’elle aussi près que possible, le désirant plus que jamais. 

– Ryder, murmura-t–elle, la gorge nouée par l’émotion, je t’aime. 

Les yeux clos, il remonta les mains sous sa jupe, le long de ses cuisses. 

– Et moi, je n’ai pas les mots pour te dire à quel point je t’aime. 

Elle s’allongea sur le bureau, l’attirant sur elle. 

***

Bien plus tard, elle effleura de ses lèvres le torse puissant dévoilé par la chemise déboutonnée. 

– Avec ce genre de compensation, je pense pouvoir survivre au fait de ne plus être ton employée. D’ailleurs, maintenant que je possède des actions dans ta société, cela ne fait-il pas de moi ton patron ? 

Ryder commença à se rajuster. 

– Je me demandais quand tu le découvrirais, répondit-il en riant. 

– Bon, je vais essayer de ne pas m’en servir pour te faire chanter. 

– Je t’en suis reconnaissant. 

– Moi aussi, j’ai un cadeau de mariage en avance, annonça-t–elle une fois descendue du bureau, en lissant sa jupe. 

– Des boutons de manchette ? avança Ryder, l’œil rond. 

– Non. 

Elle s’approcha de la fenêtre pour admirer la vue, sachant qu’il la suivait. 

– Une serviette de golf brodée à mes initiales ? 

– Tu gèles. 

– Donne-moi au moins un indice, alors, réclama-t–il en l’enlaçant par-derrière. 

Elle se blottit contre son corps vigoureux. 

– Tu te souviens du jour où tu es revenu à Melbourne ? 

– Comme si c’était hier, assura Ryder, les lèvres dans son cou. 

– Ce soir-là, de retour chez moi, nous nous sommes un peu égarés, et tu m’as portée jusqu’à la chambre… 

Les bras autour de sa taille la serrèrent plus étroitement. 

– Je repense sans cesse à cette nuit et aux choses que tu m’as faites. 

Elle aussi avait revécu en esprit cette nuit où il était revenu pour elle. Ainsi que celles qui avaient suivi. Leurs étreintes depuis leur engagement l’un envers l’autre étaient devenues encore plus intenses, plus merveilleuses. La confiance absolue qu’ils s’accordaient produisait un effet magique. 

Elle se retourna entre ses bras, croisa le beau regard brun empli de tendresse. 

– Tu te souviens, emportés par la passion, nous avions oublié de nous protéger. 

Il s’immobilisa. 

– Tu es en train de dire… 

– Que dans huit mois environ… 

Il s’empara de sa bouche avant même qu’elle termine sa phrase et l’embrassa avec une fougue jalouse. Puis, d’interminables minutes plus tard, il posa son front contre le sien. 

– C’est la plus belle nuit de ma vie pour deux raisons, à présent. 

– Pour moi aussi, chuchota-t–elle. Mais je crois que nous en aurons encore beaucoup d’autres. 

Un long sourire sexy éclaira le visage de Ryder. 

– Ça, je te le garantis. 
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- 1 - 

Tout en s’écartant pour laisser entrer Neily Pratt-Grayson, Hadley McKendrick ne put s’empêcher de se demander ce que cette dernière pouvait bien vouloir à Chase Mackey, le meilleur ami de son frère Logan. 

– Entre, Neily, dit Hadley d’un ton qui, elle l’espérait, ne laissait rien paraître de sa surprise, ni de sa curiosité. Chase ne va pas tarder. Il était sur le point d’arriver en ville quand le camion de déménagement qu’il conduisait est tombé en panne. Mon frère Logan est allé le chercher. 

Hadley espérait bien que Neily allait lui expliquer les raisons pour lesquelles elle cherchait à rencontrer Chase Mackey le jour même du retour de ce dernier à Northbridge mais, au lieu de cela, Neily se confondit en excuses. 

– Je suis désolée de faire irruption chez ton frère, au beau milieu des derniers préparatifs du mariage et de tout le reste. 

Et de tout le reste… 

Il était évident que Neily faisait référence avant tout au mariage de Logan qui serait célébré demain. Mais pour Hadley, c’était le retour de Chase qui passait au premier plan. En effet, ce serait la première fois qu’ils se reverraient depuis dix-sept ans. Depuis l’époque où, jeune adolescente, elle pesait cinquante kilos de plus. Une époque où elle avait été secrètement amoureuse de lui… 

– Chase ne vient pas à Northbridge uniquement pour le mariage, n’est-ce pas ? intervint Neily. J’ai cru comprendre qu’il s’installait ici pour de bon. 

A ces mots, Hadley se sentit encore plus troublée. 

– En effet. Il va occuper le loft aménagé dans la partie supérieure de l’ancienne grange transformée en atelier et en showroom. 

Et ce, pour les besoins de Mackey & McKendrick Furniture Designs, l’entreprise que Logan et Chase possédaient à parts égales. L’entreprise où elle-même allait travailler. 

Elle était si nerveuse à l’idée de revoir Chase qu’elle ne tenait pas en place. 

– Tu ne veux vraiment pas boire quelque chose ? Un café, un soda ou même un verre d’eau ? insista-t–elle, espérant ainsi pouvoir se lever de ce maudit fauteuil et bouger un peu pour évacuer son stress. 

– Non, merci, assura Neily. En fait, je suis ici pour raison professionnelle, sinon je ne vous aurais pas dérangés en un jour pareil. 

S’il ne s’agissait pas d’une visite de courtoisie, alors pourquoi l’assistante sociale de Northbridge tenait-elle tant à rencontrer Chase Mackey ? De plus en plus surprise, Hadley se perdit en conjectures. 

Cela faisait dix-sept ans que Chase ne vivait plus ici. Et même quand lui et Logan avaient décidé de se réinstaller dans la ville de leur enfance et d’y transférer le siège de leur fabrique de meubles au printemps dernier, Chase était resté à New York pour régler les derniers détails administratifs et pratiques pendant que Logan prenait le relais ici, à Northbridge. D’après Logan, Chase était venu le retrouver à de rares occasions avant l’arrivée d’Hadley en juin, et depuis lors il n’avait pas remis les pieds en ville. 

Mais dans quelques minutes, il serait là ! se dit-elle, incapable soudain de masquer son appréhension. 

– Tu voudras bien m’excuser. Je fais un saut jusqu’à la salle de bains et je reviens, annonça-t–elle à Neily en se levant d’un bond. 

– Je t’en prie, ne t’inquiète pas pour moi. 

Pour la énième fois ce matin-là, Hadley se rua dans la salle de bains, histoire de vérifier que rien ne clochait dans son apparence. 

En prévision de l’arrivée de Chase, elle avait apporté un soin tout particulier à sa toilette. Pour l’occasion, elle portait un jean et un débardeur moulants qui soulignaient la minceur de sa silhouette. Après avoir travaillé pendant des années dans la mode, elle avait appris l’art du maquillage et de la coiffure et, aujourd’hui, elle avait tiré le meilleur parti de cet enseignement. Ses yeux verts, ses hautes pommettes et son teint de porcelaine étaient habilement mis en valeur par un maquillage discret. Son rouge à lèvres paraissait naturel, et ses cheveux d’une riche couleur auburn, coupés au carré à hauteur du menton, retombaient souplement autour de son visage. 

Toutes les personnes qui l’avaient connue à l’époque où elle vivait à Northbridge avaient été stupéfaites de la voir ainsi transformée. Elle avait accueilli leur réaction avec un certain détachement, sa perte de poids n’étant plus pour elle qu’un lointain souvenir. En revanche, s’agissant de Chase Mackey, c’était une autre histoire. Et puisque ce serait la première fois qu’il la verrait sous son nouveau jour, et bien oui, elle espérait de tout son cœur qu’il en resterait béat d’admiration. 

Après tout, n’était-ce pas humain de vouloir que son ancien coup de cœur remarque une pareille métamorphose ? Cela ne signifiait pas pour autant que son amour pour lui renaîtrait de ses cendres. C’est du moins ce dont elle essayait de se persuader depuis qu’elle avait appris le retour définitif de Chase. 

Le bruit d’une voiture qui s’engageait dans l’allée menant à la maison la fit tressaillir. Soit il s’agissait de Meg et Tia – la fiancée de Logan et la fillette de ce dernier, âgée de trois ans. Soit c’était Logan qui ramenait Chase… 

Rien que de songer à cette seconde hypothèse, elle en eut des frissons, exactement comme quand elle avait seize ans ! 

Mais elle n’était plus une gamine. Elle avait trente-trois ans. Elle s’était mariée et avait divorcé. Ces dix dernières années, elle avait vécu en Europe. C’était ridicule de se sentir aussi nerveuse à l’idée de revoir un homme qui, tout compte fait, n’était qu’un lointain souvenir de sa vie d’adolescente. 

Même si, à l’époque, elle n’avait pas manqué de fantasmer sur lui et de lui vouer une adoration sans bornes. 

Mais c’était de l’histoire ancienne. Elle et Logan et Chase allaient travailler ensemble et vivre à proximité les uns des autres. Elle entretiendrait avec Chase des relations professionnelles, voire amicales. Rien de plus. 

Elle n’avait donc aucune raison de paniquer ou de stresser. D’autant que, selon Logan, Chase ne semblait pas avoir deviné l’attirance qu’elle avait eue pour lui jadis. 

Elle prit une profonde respiration, s’exhortant au calme. 

Soudain, le son de voix masculines provenant de l’arrière de la maison fit battre son cœur à coups redoublés. Ce ne pouvait être que Logan et Chase. 

Tâchant de maîtriser son émoi, elle ouvrit la porte de la salle de bains et s’avança dans le couloir juste au moment où Chase Mackey surgissait à l’autre extrémité, près de la cuisine. 

Certes, il ne tomba pas à la renverse en l’apercevant, mais il écarquilla les yeux, à la fois stupéfait et admiratif, et elle en éprouva une intense satisfaction. 

– Had-Had-Hadley ? C’est bien toi ? s’exclama-t–il en utilisant le surnom amical qu’il lui donnait jadis et qu’il était le seul à utiliser. 

– Oui, c’est moi, confirma-t–elle, d’un ton faussement dégagé. 

Juste ciel ! Comment se faisait-il qu’il soit encore plus beau que dans son souvenir ? Et ses yeux… Une pure merveille. 

Certes, il ne possédait pas la beauté classique et raffinée des mannequins masculins avec lesquels elle avait travaillé – les puristes lui aurait reproché son nez un peu trop long, sa lèvre inférieure plus pleine que sa lèvre supérieure et son front un peu trop large –, mais il avait un charme viril indéniable et des atouts non négligeables : une chevelure ondulée d’une belle couleur mordorée, une adorable fossette au menton, façon Cary Grant, des yeux bleu azur superbes et une haute silhouette athlétique. 

Chase Mackey était toujours aussi irrésistible… Et ce constat n’était pas fait pour la rassurer. 

– Tu es resplendissante ! s’exclama-t–il, comme s’il faisait écho à ses propres pensées. Je ne pense pas que je t’aurais reconnue si je t’avais croisée dans la rue. 

– Ça n’a rien d’étonnant. J’ai fondu de moitié, plaisanta-t–elle. 

– Ce n’est pas seulement une question de poids… 

De son enfance, où elle avait été en butte à d’innombrables railleries en raison de son obésité, elle conservait une certaine timidité. Et tout en étant ravie de la réaction de Chase, elle se sentait mal à l’aise sous son regard scrutateur. Se souvenant de la présence de Neily, elle en profita pour dévier la conversation vers un sujet moins embarrassant. 

– Nous aurons l’occasion de bavarder plus tard. Te souviens-tu de Neily Pratt ? Elle t’attend dans le salon. 

– Neily est ici ? s’étonna Logan en les rejoignant. 

– Je me rappelle la famille Pratt, remarqua Chase, mais pas spécialement de Neily. 

– Elle a besoin de te voir, insista Hadley. 

– Bonjour ! lança Neily à la cantonade, depuis le seuil du salon. 

Logan la salua chaleureusement, et après quelques précisions qui aidèrent Chase à mieux la situer, elle ajouta : 

– Je suis désolée de te déranger le jour de ton arrivée, Chase, qui plus est la veille du mariage de Logan, mais je suis ici pour une raison professionnelle des plus urgentes. 

– Cela a-t–il un rapport avec notre entreprise ? s’inquiéta Logan. 

– Non. Je suis assistante sociale et, à ce titre, je dois m’entretenir avec Chase d’une affaire le concernant. 

Les deux hommes échangèrent un regard perplexe. 

– Tu souhaites sans doute lui parler en privé, suggéra poliment Hadley, même si elle était dévorée de curiosité. 

– C’est inutile, intervint Chase. Comme je finirai par tout vous raconter, autant que vous assistiez à l’entretien. On gagnera du temps. 

Neily désigna la table du salon derrière elle. 

– J’ai apporté un dossier… 

– Dans ce cas, allons nous asseoir. 

Tandis qu’ils prenaient un siège, un étrange silence s’installa. Ce fut Neily qui prit la parole la première. 

– Que peux-tu me dire sur ta famille, Chase ? demanda-t–elle un peu à brûle-pourpoint. 

Le premier moment de surprise passé, Chase répondit : 

– Je suis orphelin. J’avais trois ans quand mes parents ont été tués dans un accident de voiture, six mois après leur arrivée à Northbridge. 

– Sais-tu que tu as des frères et sœurs ? 

Hadley n’en avait jamais entendu parler, et visiblement, Chase tombait des nues. 

– Tu te trompes. Je suis fils unique, objecta-t–il. 

– En fait, tu as une demi-sœur plus âgée que toi, une jeune sœur et deux jeunes frères – des jumeaux –, déclara Neily en ouvrant le dossier posé sur ses genoux. 

Chase considéra Logan avec insistance. 

– S’agit-il d’une plaisanterie de bienvenue ? 

Logan secoua la tête, aussi stupéfait que son ami. 

– Comme si je n’avais pas assez à faire avec mon mariage ! 

– Ce n’est pas une plaisanterie, assura Neily. 

– Je ne me souviens pas d’avoir eu des frères et sœurs, s’obstina Chase. 

– D’après mes informations, lors de l’accident qui a coûté la vie à tes parents, tu avais deux ans et onze mois pour être précis, expliqua patiemment Neily. Le cerveau humain n’enregistre pas de souvenirs avant l’âge de quatre ans, sauf s’il se produit un événement traumatisant dans la vie de l’enfant, comme la perte de ses parents ou le fait d’être arraché à son foyer familial. Mais, ce même événement traumatisant peut aussi effacer certains souvenirs. De quoi te rappelles-tu exactement ? 

– Mon plus lointain souvenir remonte au pensionnat pour garçons. Et puis, je faisais des rêves… Mais ce n’était rien d’autre que des rêves. 

– S’ils impliquaient des frères et sœurs, ils avaient une signification particulière. C’est ton cerveau qui les fabriquait pour que tu te souviennes d’eux. Et tes parents ? Te les rappelles-tu ? 

Chase secoua la tête, l’air perplexe. 

– Non, pas vraiment. Je possède une vieille photo d’eux le jour de leur mariage. A force de la contempler, je connais leurs visages par cœur, et c’est devenu une sorte de souvenir. Mais de là à dire que je me les rappelle… non. Cependant, il me semble que si j’avais eu des frères et sœurs, ça m’aurait marqué et je m’en serais souvenu. 

– Mais ce n’est pas le cas, conclut Neily. Pourtant, tu en as. Ta sœur aînée s’appelait Angie Cragen… 

– S’appelait ? s’exclama Logan. 

– Tu avais une demi-sœur, Chase, poursuivit Neily, ignorant l’interruption. Ta mère l’a eue à dix-sept ans sans être mariée. Mais Angie Cragen souffrait d’une maladie cardiaque congénitale, et elle est morte la semaine dernière. 

Voyant que Chase était sous le coup de l’émotion et peinait à reprendre ses esprits, Hadley se tourna vers Neily. 

– Comment sais-tu tout cela ? 

– J’ai été contactée par une assistante sociale de Billings et par l’avocat auquel Angie Cragen a fait appel peu avant sa mort. Comme Angie avait huit ans lors du décès de vos parents, elle se souvenait de toi, Chase, et des autres enfants. Après l’accident, elle est partie vivre avec son père biologique tandis que vous quatre étiez placés dans une famille d’accueil. 

Hadley vit Chase se rembrunir. Etait-ce à cause de l’allusion aux familles d’accueil ? Hadley était de plus en plus bouleversée par la tournure que prenait la conversation. Toute cette histoire était terrible et ne les regardait absolument pas, et elle en voulait un peu à Neily d’imposer tout cela à Chase le jour même de son arrivée. 

– Les trois plus jeunes ont été adoptés, poursuivit Neily. Comme ce ne fut pas ton cas, Chase, tu as conservé le nom de Mackey, ce qui a permis à ta demi-sœur de te retrouver. 

– Trop tard, apparemment. 

– Au dire de l’avocat, Angie t’a localisé juste avant sa mort. Elle envisageait de te contacter personnellement, mais son état s’est subitement aggravé et… 

– Attends une minute, Neily, l’interrompit Chase, les mains sur les hanches. 

Des hanches étroites qui lui donnaient une allure à la fois virile et élégante ne put s’empêcher de remarquer Hadley avec admiration. Mais elle se reprit aussitôt. Ce n’était franchement pas le moment de fantasmer sur Chase ! 

– Une femme malade qui ne s’est pas souciée de moi pendant trente-deux ans décide soudain de me rechercher ? Pourquoi ? 

– Parce que le sort d’un enfant est en jeu, répondit doucement Neily. Angie Cragen laisse derrière elle un fils de onze mois, et personne pour s’occuper de lui. Je ne connais pas tous les détails de l’affaire, mais je sais qu’elle a enregistré un DVD pour expliquer sa démarche ; il se trouve dans le dossier. 

Neily tapota la chemise posée sur ses genoux avant d’ajouter : 

– En tout cas, une chose est sûre. Elle tenait à ce que son fils soit élevé par un membre de sa famille. Or, il ne lui restait plus que vous quatre. Et comme tu es le seul qu’elle ait réussi à localiser… 

– Une inconnue me lègue son enfant ! s’exclama Chase, incrédule. Cette fois, j’en suis certain, il s’agit d’une plaisanterie. 

– Non, ce n’en est pas une, assura Neily avec force. Bien qu’elle n’ait pas eu l’occasion de te voir ou de te parler, ta demi-sœur espérait malgré tout que tu accepterais d’élever son fils, ou, du moins, de t’en occuper jusqu’à ce que tu retrouves tes autres frères et sœur pour voir si l’un d’eux serait en mesure de le prendre… 

Chase considéra Logan d’un air désemparé. 

– Dis-moi que c’est une blague ! 

Perplexe, Logan secoua la tête. 

– Je te jure que je n’ai rien à voir dans cette histoire. 

Les sourcils froncés, Chase reporta son attention sur Neily. Il ouvra la bouche pour parler, mais cette dernière le devança. 

– Je comprends que tu sois bouleversé par cette nouvelle, et je veux que les choses soient claires : tu n’es pas du tout obligé de te charger de cet enfant. A la mort d’Angie, les services sociaux l’ont placé dans une famille d’accueil… 

– Une famille d’accueil ! s’exclama Chase, visiblement consterné. 

– Oui. Il a été confié à un couple de Billings. Mais ils ne peuvent pas le garder plus de quelques jours car ils s’occupent déjà d’autres enfants. C’est pourquoi je suis ici. Avant qu’on lui trouve un nouveau foyer d’accueil, l’avocat a insisté pour que tu sois mis au courant de la situation au cas où tu accepterais de prendre en charge le bébé, comme le souhaitait Angie. 

Chase ferma un instant les yeux, l’incrédulité et le désarroi peints sur son visage. 

Puis il les rouvrit et fixa Neily, l’air sombre. 

– Es-tu absolument sûre qu’il s’agit de mon neveu ? N’y a-t–il aucun doute possible ? 

– Tout concorde, assura Neily. Mais encore une fois, Chase, tu n’es pas obligé… 

– J’accepte de le prendre avec moi, l’interrompit Chase. Du moins, pour le moment. 

Hadley n’en revenait pas ! Chase Mackey, célibataire endurci et amateur de jolies femmes – au dire de Logan – acceptait sans hésiter de se charger d’un bébé tombé du ciel ? 

– C’est une lourde responsabilité que tu prends là, Chase, prévint Neily que cette décision hâtive mettait visiblement mal à l’aise. Il s’agit d’un nourrisson à qui il faut donner le biberon, changer les couches… As-tu une expérience quelconque dans ce domaine ? 

– Peu importe, décréta Chase. Logan est passé par là avec Tia, et s’il l’a fait, je peux le faire aussi. Il me montrera comment procéder. Si cet enfant est vraiment mon neveu, je refuse qu’il soit ballotté d’un foyer d’accueil à l’autre. 

Il y avait tant de détermination et d’amertume dans la voix de Chase qu’Hadley en fut intriguée. Sa décision avait-elle un rapport avec le fait qu’autrefois il avait souvent fui sa propre famille d’accueil pour chercher refuge chez les McKendrick ? 

– Je ne suis pas en train de dire que je le garderai définitivement, précisa Chase, ne voulant sans doute pas s’engager au-delà du raisonnable. Je dis juste que je m’occuperai de lui le temps de rechercher mes frères et sœur. Si l’un d’eux est plus à même que moi de l’élever, il est probable que je le lui confierai. Mais pour l’heure… 

Il se tourna vers Logan. 

– Je vais avoir besoin de ton aide. 

– Bien sûr. Tu peux compter sur moi, assura Logan. 

Soulagé, Chase reporta son attention sur Neily. 

– Dans ce cas, c’est une affaire entendue. 

Cette réponse catégorique ne sembla pas dissiper le malaise de Neily. 

– Si tu changes d’avis avant ou après l’arrivée du bébé… 

– Au fait, quand vas-tu me le confier ? Attend-il dans la voiture ? demanda Chase. 

A ces mots, Neily eut un haut-le-corps. 

– Quelle idée ! Le bébé est à Billings. Le transfert n’aura pas lieu avant lundi. Mais, encore une fois, si tu changes d’avis, passe-moi un coup de fil, et je viendrai le récupérer. 

– Pour le coller dans un foyer d’accueil, marmonna Chase entre ses dents. 

Puis il se reprit. 

– Entendu. Dis-moi, ces trois autres personnes, ce sont mes frères et sœur à part entière ? 

– Oui, en effet. 

– Sais-tu si Angie Cragen était sur le point de les localiser ? 

– Je l’ignore. Tu es la seule personne que nous ayons pu contacter grâce aux informations de l’avocat. 

Neily montra le dossier posé sur ses genoux. 

– Le DVD te fournira sans doute de plus amples renseignements. Ah, il y a aussi une photo du bébé, si tu veux la voir… Bon, je te laisse le tout. 

Hadley ne manqua pas de remarquer l’hésitation de Neily au moment de remettre le dossier à Chase. 

– Au fait, comment se prénomme mon neveu ? demanda Chase, visiblement peu curieux de voir à quoi il ressemblait. 

– Cody, précisa Neily. 

– Cody, répéta Chase, songeur. 

– Eh bien, si tu es sûr de toi… 

Neily marqua un temps d’arrêt, sans doute pour permettre à Chase de revenir sur sa décision. Mais comme il ne dit mot, elle poursuivit : 

– Je vais dès maintenant prendre les dispositions nécessaires. Je vous reverrai tous demain au mariage et lundi avec le bébé. 

Chase se contenta de hocher la tête pendant qu’Hadley se levait pour raccompagner Neily. 

Tandis qu’elle revenait dans le salon, Hadley entendit Chase marmonner à Logan : 

– Je n’en reviens pas. J’ai une famille ? 

– Y compris un neveu de onze mois dont tu as accepté de t’occuper…, remarqua Logan, tout aussi effaré que son ami. 

– Bon sang, c’est vrai, remarqua Chase comme s’il venait de mesurer l’importance de sa décision. 

– Je vais t’aider à installer tes affaires dans le loft, suggéra Logan. De cette façon, tu pourras visionner ce fameux DVD. 

Chase approuva d’un signe de tête, l’air toujours aussi désemparé. Alors qu’il se dirigeait vers la cuisine, il aperçut Hadley et s’arrêta net. 

– Alors là, Hadley, tu m’épates ! Quelle métamorphose ! 

Elle ne put s’empêcher de rire. 

– Je suis toujours la même, l’enrobage en moins. 

– Oui, bien sûr… En tout cas, c’est bon de te revoir… 

Si sa confusion évidente prêtait à sourire, son accueil chaleureux lui fit chaud au cœur. 

– Je te verrai plus tard, ajouta-t–il en lui faisant un petit signe de la main. 

– Entendu, fit-elle en le regardant s’éloigner. 

Elle sursauta quand son frère lui murmura à l’oreille : 

– Je vais avoir besoin d’un sacré coup de main ! Je compte sur toi ! 

La phrase énigmatique de son frère la laissa perplexe et, en temps normal, elle n’aurait pas hésité à lui demander des explications. Mais maintenant, une seule chose occupait ses pensées : le beau Chase Mackey. 

Chase et les nouvelles surprenantes le concernant. 

Chase et sa décision inattendue de prendre en charge son neveu de onze mois. 

Toutefois, en entendant la porte de derrière s’ouvrir et se refermer sur les deux hommes, une autre pensée s’imposa à elle : sa première rencontre depuis dix-sept ans avec Chase Mackey venait de s’achever. 

Et elle avait tout lieu d’être satisfaite du résultat, même si les incroyables révélations de Neily avaient fait passer leurs retrouvailles au second plan, et même si elle ne s’était pas montrée aussi calme, enjouée ou désinvolte que dans les multiples scénarios qu’elle avait échafaudés. Mais bon, elle avait réussi à sauver les apparences, et c’était l’essentiel. 

Par la suite, elle se montrerait de plus en plus détendue en sa présence. Qui sait, avec le temps, elle finirait même par oublier le béguin qu’elle avait eu pour lui, et ils construiraient ensemble une relation de travail solide et durable. 

C’était tout ce qu’elle souhaitait. 

Même si l’image de superbes yeux bleus s’attardait dans son esprit, lui donnant envie de bien autre chose… 
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– Tu veux que je reste avec toi ? demanda Logan. 

A ces mots, Chase ne put s’empêcher de sourire. Son ami ne savait plus où donner de la tête et il se faisait du souci pour lui ? 

– Tu penses que j’ai besoin d’une charmante nounou ? plaisanta Chase, faisant allusion au fait que Logan épousait la nourrice de sa fille. 

– Du moins, ce sera le cas dès lundi. Et te connaissant, je suis sûr que tu vas en tester un grand nombre, s’esclaffa Logan. 

Chase redevint sérieux. 

– J’en conviens, cela m’a fait un choc d’apprendre que j’ai des frères et sœur et que j’hérite d’un neveu, mais la terre ne va pas s’arrêter de tourner pour autant. Tu peux vaquer à tes occupations l’esprit tranquille. Je vais bien. 

– Tu en es sûr ? 

– Oui, ne t’inquiète pas pour moi. 

Visiblement soulagé, Logan se dirigea vers la sortie. 

– Meg a rempli ton frigo, mais si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à passer à la maison. 

– Entendu. Et merci pour tout. 

Une fois la porte refermée, Chase se retrouva seul dans son appartement. C’était un immense loft dont il avait lui-même dessiné les plans. Il avait eu tellement de travail et de démarches à faire à New York qu’il n’était pas revenu à Northbridge depuis le mois de mai. A cette époque, l’espace qu’il s’était attribué dans la partie supérieure de l’ancienne grange était encore en travaux. 

Un coup d’œil circulaire le rassura : l’entrepreneur choisi par Logan avait suivi ses instructions au pied de la lettre. 

Son mobilier était arrivé la semaine dernière. Il avait confié ses affaires personnelles à des déménageurs professionnels, préférant acheminer lui-même, par camion – toujours immobilisé à l’entrée de la ville –, les meubles destinés au showroom flambant neuf. Son propre mobilier était disposé au petit bonheur, et il ne lui restait plus qu’à l’arranger selon son goût. 

Mais, pour l’heure, il avait d’autres soucis en tête. Malgré les propos rassurants qu’il avait tenus à Logan, il avait du mal à se remettre du choc qu’il venait de subir. 

Comment diable avait-il pu faire l’impasse sur l’existence de ses frères et sœurs ? se demanda-t–il en déposant le dossier sur la table de la cuisine, toute de chrome et de verre. 

Certes, à la mort de ses parents, il n’était guère plus qu’un bébé – à peu près de l’âge de ce bout de chou de Tia, mais tout de même… 

Et puis il y avait ces rêves décousus qu’il faisait, étant enfant – il avait une famille, ses parents étaient vivants… Toutefois, ces images floues paraissaient trop irréelles pour être prises au sérieux, d’autant qu’à l’état de veille il n’avait pas le souvenir d’avoir jamais eu des frères et sœurs. Et pourtant, selon toute évidence, il en avait… 

Il s’efforça de remonter le cours du temps, mais sa mémoire achoppa de nouveau sur le pensionnat de garçons ; et encore, les souvenirs qui s’y rattachaient étaient vagues. Il se rappelait seulement qu’il se sentait le plus souvent terrifié et en proie à une extrême solitude. 

Et pas la moindre trace d’une séparation d’avec ses frères et sœurs. 

En revanche, il se rappelait avoir posé des questions à propos de ses parents, car la réponse qu’il avait obtenue l’avait profondément marqué : « Ils ne sont plus avec nous… » Il s’était alors figuré qu’ils étaient partis quelque part en l’abandonnant, sans doute parce qu’il avait fait quelque chose de mal. 

Il n’avait appris la mort de ses parents qu’après son départ du pensionnat et son placement dans une famille d’accueil. 

Il avait huit ans quand Alma Pritick avait pris le temps de lui parler de l’accident dont son père et sa mère avaient été victimes. 

Alma avait constitué l’un des rares aspects positifs de son enfance. 

C’était elle qui avait retrouvé pour lui une ancienne coupure de presse comportant la photo du mariage de ses parents, et qui l’avait encadrée. 

C’était elle qui lui avait finalement donné le sentiment d’avoir un jour été tendrement aimé. 

Pourtant, à aucun moment, elle ne lui avait laissé entendre qu’il avait des frères et sœurs, orphelins comme lui. 

Mais maintenant qu’il le savait, il devait faire face à une autre réalité. 

L’existence d’un neveu de onze mois… 

Il s’assit sur un tabouret assorti à la table et ouvrit le dossier 

Il y trouva le DVD, divers papiers et la photo du nourrisson. 

Il le jugea plutôt mignon, comme tous les bébés. De grands yeux bruns ; des joues rebondies ; des cheveux blonds et fins formant un toupet au-dessus de sa tête. 

« Bon… », fit-il à haute voix, comme s’il venait de franchir avec succès la première étape de ce détour en territoire inconnu. 

Car un bébé constituait bel et bien une énigme pour lui. Le seul enfant à qui il ait jamais eu affaire était Tia – et encore, de loin. Ainsi, quand la femme de Logan avait déserté le foyer conjugal, abandonnant son mari et leur fillette de deux mois, Chase s’était rendu dans le Connecticut pour aider son ami. Mais il s’était contenté de lui apporter son soutien moral. 

Changer les couches de Tia, lui donner le biberon, lui faire prendre son bain… très peu pour lui. Toutes ces tâches avaient été du ressort de Logan. Certes, il lui était arrivé de tenir Tia dans ses bras, mais cela s’arrêtait là. Et au cours de ces trois dernières années, son rôle s’était limité à celui d’un oncle bienveillant. 

Autant dire que son expérience avec Tia ne l’avait pas préparé à s’occuper d’un nourrisson ! 

Cependant, lorsque Neily Pratt lui avait dit que le bébé était placé dans une famille d’accueil, il avait pris sa décision aussitôt. Jamais il ne laisserait ce bébé dans une famille d’accueil ! 

Non que son séjour chez les Pritick ait été à ce point effroyable. Cependant, il y avait eu plus de mauvais côtés que de bons. 

Si Alma faisait partie de ces derniers, ce n’était pas le cas d’Homer, son mari, un être fruste et bourru. 

Et c’était précisément le souvenir d’Homer Pritick – et celui du pensionnat – qui avait incité Chase à prendre en charge le bébé, pour lui éviter d’être pris dans l’engrenage du système. 

« Ainsi, tu vas venir vivre avec moi, du moins pendant quelque temps », dit-il à haute voix, comme s’il s’adressait à Cody et non à son portrait. 

Il reposa la photo et s’empara du DVD que sa sœur aînée avait enregistré à son intention. 

Dire qu’il avait des frères et sœurs, comme Logan et Hadley… 

Hadley ! 

« Tu m’as vraiment bluffé, Had-Had-Hadley ! » murmura-t–il en insérant le disque dans son ordinateur portable. 

Certes, il savait par Logan qu’elle avait perdu son embonpoint depuis belle lurette, mais il n’y avait pas attaché une importance particulière. A ses yeux, Hadley faisait simplement partie de la tribu McKendrick, au même titre que ses demi-frères et sœurs. 

Mais maintenant qu’il avait vu de ses propres yeux le résultat, il ne parvenait pas à chasser de son esprit l’image de la jeune femme. 

Quelle différence avec l’adolescente grassouillette au teint brouillé et aux cheveux filasse ! La nouvelle Hadley avait une peau veloutée, des pommettes saillantes et d’adorables fossettes quand elle souriait. En outre, ses cheveux lisses et souples semblaient si soyeux qu’on avait envie d’y promener les doigts. Sans parler de ses lèvres pulpeuses et de ses yeux verts émaillés d’éclats de topaze ! 

Et son corps ! Qui aurait cru que les rondeurs enfantines laisseraient place à une silhouette élancée et merveilleusement proportionnée ? Pas lui en tout cas… 

Malgré son séjour en Europe et son expérience professionnelle dans le milieu très sélect de la haute couture, elle avait conservé le charme naturel et la fraîcheur d’une fille de la campagne. 

Oui, décidément, elle avait tout pour lui plaire, et si les choses avaient été différentes, il n’aurait eu de cesse qu’il ne l’eût séduite. 

Seulement voilà, elle était la sœur de son meilleur ami et associé. Qui plus est, elle était revenue à Northbridge pour travailler avec eux en qualité de tapissière d’ameublement : deux bonnes raisons de garder ses distances. 

Voire trois bonnes raisons s’il s’en tenait à sa philosophie de la vie : ne jamais mélanger les relations à long terme et celles à court terme. Son amitié et son association avec Logan faisaient à coup sûr partie de la première catégorie. Sa collaboration avec Hadley était censée en faire partie aussi. Quant à une aventure amoureuse avec la jeune femme ? Si tel était le cas, ce serait du court terme, comme toutes celles qu’il avait eues à ce jour. 

Quoi qu’il en soit, après le fiasco de sa dernière liaison, il avait bien besoin de prendre ses distances avec les femmes. 

Et l’arrivée imminente de son neveu ne lui laisserait pas une minute de libre pour nouer une idylle. 

Même si Hadley n’avait pas été inaccessible. 

Or, elle l’était. 

Bon sang, il allait avoir du mal à s’en tenir à ses principes ! 

Mais il le fallait, coûte que coûte. 

***

– C’est beaucoup te demander, je le sais. Mais à l’occasion de notre lune de miel, j’ai promis à Tia que nous l’emmènerions à Disneyland. Tu imagines à quel point elle serait déçue si j’annulais tout à la dernière minute. 

– Je ne te demanderai jamais une chose pareille, assura Hadley à son frère. Et tu as raison. Chase va avoir besoin de toute l’aide possible avec l’arrivée de Cody. 

– Dis plutôt qu’il va falloir lui tenir la main étape par étape. Il n’y connaît strictement rien aux bébés. 

Elle eut un petit frisson à l’idée de tenir la main de Chase… 

– Il apprendra vite, j’en suis sûre, se hâta-t–elle de dire, refoulant cette pensée dérangeante. 

Après avoir quitté Chase, son frère était aussitôt venu la rejoindre dans le salon de la grande maison où elle terminait de coudre l’ourlet de la robe de Tia, assortie à celle des demoiselles d’honneur. 

Elle avait été tellement obnubilée par sa première rencontre avec Chase qu’elle en avait oublié la phrase sibylline de Logan à propos d’un « sacré coup de main ». Mais maintenant qu’il lui demandait de le remplacer auprès de son ami et de lui montrer comment s’occuper d’un nourrisson, elle prenait pleinement conscience de ce que la requête de son frère impliquait, et affichait une décontraction qu’elle était loin de ressentir. 

Certes, en revenant vivre à Northbridge, elle savait qu’elle allait côtoyer Chase au quotidien. Et elle s’était sentie de taille à relever ce défi. 

Mais de là à se retrouver seule avec lui, dans son loft, sans la présence rassurante de Meg et Logan… C’était une autre histoire. 

L’aménagement d’une chambre d’enfant et les soins à apporter au nourrisson les rapprocheraient inévitablement, et cette idée ô combien troublante n’était pas faite pour la rassurer. 

Sentant peser sur elle le regard de Logan, elle s’empressa de dire : 

– Il est hors de question d’annuler ta lune de miel. Ça ne me dérange pas de te remplacer auprès de Chase. 

– Vraiment ? Du moins, tu n’auras pas à t’occuper des chiens. Le vétérinaire passera les prendre pour les châtrer et les gardera jusqu’à mon retour. Mais… 

– Ne t’inquiète pas. Tout se passera bien, assura-t–elle, en s’efforçant de lui dissimuler ses craintes. 

Visiblement sans grand succès, à en juger par la moue dubitative de Logan. 

– Si mes souvenirs sont bons, étant gosse, tu as eu le béguin pour Chase. Tu n’as pas ressenti le plus petit pincement au cœur en le revoyant ? 

– Non. Sa vue ne m’a fait ni chaud ni froid. Tout ça, c’est de l’histoire ancienne. 

Et de cela elle en restait persuadée. Mais il n’empêche, elle ne s’attendait pas à ce qu’il soit encore plus beau que dans son souvenir. 

Mais elle se garderait bien de faire un pareil aveu à son frère. 

– Depuis ton retour à Northbridge, poursuivit-elle, désireuse de le convaincre de sa bonne foi, tu as dû croiser des jeunes femmes avec qui tu sortais à l’époque du lycée. As-tu été de nouveau attiré par elles ? Non ? Eh bien, il en est de même pour moi et Chase. 

– Puisque tu le dis…, concéda-t–il de mauvaise grâce. Je ne sais pas pourquoi cette histoire me turlupine autant. 

Avec sa perspicacité habituelle, il avait sans doute compris que cet amour secret avait été une sorte de refuge pour l’adolescente au physique ingrat, continuellement en butte aux moqueries de ses camarades de classe et aux vexations d’une belle-mère acariâtre. 

Mais maintenant qu’elle avait perdu ses kilos en trop, elle n’avait plus besoin de se réfugier dans les rêves. 

– Je ne voudrais pas que tu recommences à fantasmer sur Chase ou que tu te fasses de fausses idées sur son compte. Vous n’êtes pas du tout sur la même longueur d’onde en ce qui concerne… 

– Je sais, le coupa-t–elle. D’après le portrait que tu m’en as dressé au cours de ces dernières années, Chase est un coureur de jupons comme Garth… 

Le nom de l’ex-mari d’Hadely eut le don d’irriter Logan. 

– Non. Chase n’a rien en commun avec ce goujat, riposta-t–il. Il ne triche pas avec les femmes. Il leur annonce dès le départ que le mariage n’est pas fait pour lui. C’est un mode de vie qui lui convient, et il l’assume avec franchise. 

– N’empêche. Il collectionne les femmes comme d’autres les papillons. 

– Chase ne conçoit pas les relations amoureuses de la même façon que toi, expliqua Logan. Si j’insiste sur ce point, c’est pour t’éviter une nouvelle déconvenue. Mais, pour ta gouverne, je n’ai jamais dit que Chase était un coureur de jupons. 

– Pourtant, chaque fois que je t’ai appelé pour prendre des nouvelles du pays, il avait une nouvelle femme dans sa vie. Pour moi, c’est du pareil au même. Et après mon expérience malheureuse avec Garth, la dernière chose que je souhaite, c’est m’amouracher d’un homme volage. Sois tranquille. Si j’ai jadis fantasmé sur Chase, c’est bel et bien fini. Et je lui montrerai comment changer des couches sans tomber en pâmoison. 

Plaisanterie mise à part, elle y croyait vraiment. Certes, elle aurait préféré qu’il ressemble à un épouvantail à moineaux plutôt qu’à Cary Grant, mais après avoir côtoyé les plus beaux top-modèles pendant onze ans, elle avait appris à se méfier des apparences. 

– Tu as beau dire, je me fais du souci pour toi, s’obstina Logan. 

– C’est parce que nous nous sommes très peu vus depuis ton départ de Northbridge, il y a dix-sept ans. Mais au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je ne suis plus l’adolescente naïve et rêveuse que tu as connue, expliqua-t–elle patiemment. Et je ne chercherai pas à passer la corde au cou à un célibataire endurci comme Chase. Ce serait une pure folie. 

– Entendu, petite sœur. Tu es une jeune femme émancipée et capable de se débrouiller seule, la taquina Logan. 

– Et je serai ravie d’aider Chase jusqu’à ton retour. 

Ravie… C’était beaucoup dire. Mais elle devait bien cela à son frère. 

– Tu me sauves la mise. Merci, petite sœur. 

– De rien. Et maintenant, au boulot, déclara-t–elle en riant et en poussant son frère vers la sortie. 

Curieusement, la dernière remarque de Logan trouva un écho en elle. Combien de fois Chase lui avait sauvé la mise quand elle était enfant ! 

Non seulement il s’était montré gentil à son égard, mais il était venu à son secours plus d’une fois quand les garnements du quartier se moquaient d’elle et lui jouaient des tours pendables. 

En lui apportant son aide, elle aurait ainsi l’occasion de rembourser sa dette envers lui. 

Dieu merci, il n’avait jamais rien su des tendres sentiments qu’il lui avait inspirés jadis, songea-t–elle, soulagée. 

Après tout, ne valait-il pas mieux traiter le mal par le mal ? La fréquentation assidue de Chase dès lundi lui permettrait de surmonter plus rapidement la gêne qu’elle ressentait encore en sa présence. 

Autant faire confiance au destin. Parfois, il faisait bien les choses… 
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Samedi soir, après les derniers essayages et l’ultime mise au point de la cérémonie, Hadley dîna en compagnie des membres de sa famille et de leurs amis proches. Elle évita Chase autant que faire se peut et, Dieu merci, il ne chercha pas à se rapprocher d’elle. 

Cela ne l’empêcha pas de surprendre à plusieurs reprises son regard posé sur elle. Mais elle s’efforça de ne pas y attacher trop d’importance. Après tout, depuis son retour à Northbridge, les personnes qui l’avaient connue jadis n’arrêtaient pas de la dévisager, stupéfaites de voir à quel point elle avait changé. 

Il devait en être de même pour Chase, se dit-elle, refusant de donner libre cours à son imagination… Même s’il ne détournait pas les yeux quand leurs regards se croisaient ; même s’il lui adressait des sourires appréciateurs qui faisaient naître en elle de délicieux frissons. 

Malgré tout, elle réussit à garder ses distances tout au long de la soirée, se rappelant opportunément qu’il appréciait toutes les jolies femmes. 

Le lendemain dimanche, elle aida Meg à se préparer et à se faire une beauté tout en s’occupant de Tia. Le mariage, célébré à l’église en fin d’après-midi, fut suivi d’une réception dans le futur showroom – pour l’occasion, le mobilier d’exposition était resté dans le camion dûment réparé et garé dans la propriété. 

En cette belle soirée de dimanche, l’immense espace ouvert était éclairé aux chandelles. Les murs tendus de satin blanc reflétaient la lueur des bougies et donnaient une atmosphère plus intime au lieu. Des bouquets de roses d’une belle couleur bronze étaient disposés un peu partout. Un buffet gigantesque était dressé le long d’un mur. Il était chargé de mets savoureux et d’une pièce montée à cinq étages, recouverte d’un glaçage crémeux et agrémentée de fleurs en pâte d’amande et de figurines représentant les mariés et les demoiselles d’honneur. Des tables recouvertes de nappes en lin blanches étaient agencées tout autour d’un îlot central réservé à la danse, sous les auspices d’un quartette à cordes. 

En tant que demoiselle d’honneur, Hadley était assise à la table des mariés, tout comme Chase, témoin de Logan. Mais ils n’étaient pas assis côte à côte. Elle réussit donc à garder ses distances jusqu’au moment où les mariés s’élancèrent sur la piste de danse, suivis des autres invités… sauf Chase. 

Vêtu d’un smoking noir qui lui seyait à merveille et mettait ses larges épaules en valeur, il se leva et prit place à son côté. Assis de biais, le visage tourné vers elle, un bras posé sur la table et l’autre sur le dossier de sa chaise, il avait l’air décontracté, contrairement à elle dont le cœur battait à tout rompre. 

– Tu l’auras sûrement remarqué, Had-Had-Hadley, depuis mon retour en ville, je n’ai d’yeux que pour toi, dit-il, un sourire éblouissant aux lèvres. 

Cette entrée en matière pour le moins directe la troubla beaucoup, tout comme son irrésistible sourire. Elle se sentit fondre à l’intérieur exactement comme lorsqu’elle n’était encore qu’une gamine énamourée. 

– Je sais, fit-elle en reportant prudemment son regard sur la piste de danse. Je fais cet effet-là à toutes les personnes qui m’ont connue et qui me revoient maintenant. 

– Ce n’est pas seulement une question de poids. Tu sembles épanouie, comme si… tu t’étais réalisée pleinement. 

– Vraiment ? s’exclama-t–elle, à la fois étonnée et curieuse de connaître son opinion. 

Pour une fois qu’on faisait allusion à autre chose qu’à son poids ! 

– Oui. Je ne retrouve plus cette attitude fuyante que tu avais, étant adolescente, cette envie de disparaître dans un trou de souris. Avec les années, tu t’es affirmée. Quand tu parles, tu regardes les gens dans les yeux, tu souris, tu t’exprimes avec aisance. Bref, tu es sûre de toi. Quant à ton apparence physique… 

Il hocha la tête, l’air appréciateur. 

– Tu es tout bonnement superbe. 

Elle ne put s’empêcher de rire. De la part d’un autre homme, elle se serait dit qu’il cherchait à la séduire. Mais pas Chase. Il semblait sincère. Si sincère qu’elle avait presque envie d’y croire. 

Pourtant, elle ne pouvait pas lui laisser dire une chose pareille. 

– Superbe ? rétorqua-t–elle en haussant un sourcil moqueur. Ton opinion me semble exagérée, même si elle est flatteuse. J’ai côtoyé des femmes splendides et, à côté d’elles, je fais pâle figure, tu peux me croire. 

– Tu fais référence à ces mannequins professionnels avec lesquels tu travaillais en Italie et en France ? 

– Oui. C’est grâce à leur plastique de rêve qu’elles gagnent leur vie. 

– Peut-être bien. Mais toi aussi, dans ton genre, tu es splendide, insista-t–il. 

Son compliment dépourvu d’arrière-pensée lui alla droit au cœur. 

– Et courageuse, ajouta-t–il. Il faut beaucoup de cran pour tout quitter et partir vivre en Europe. 

– Je n’y suis pas allée seule, objecta-t–elle. 

– En attendant, tu l’as fait. Le vieux continent exerce un pouvoir de fascination sur beaucoup de jeunes, mais peu d’entre eux se décident à sauter le pas. 

– Sans doute, admit-elle. Mais que ce soit ici ou là-bas, la vie n’est ni meilleure ni pire. Comme tout un chacun, j’ai eu des hauts et des bas… 

Notamment son divorce… Un sujet douloureux qu’elle ne souhaitait pas aborder. 

– Cependant, j’en garde un excellent souvenir. Ce fut une expérience enrichissante. Sans vouloir me vanter, je suis fière de ma réussite. 

– Moi aussi, je suis fier de toi. Chapeau bas, Had-Had-Hadley ! fit-il en s’inclinant comiquement devant elle. 

– Merci, Chase. Je vais enfin pouvoir me reposer sur mes lauriers, le taquina-t–elle. 

Il éclata de rire – un rire de gorge beaucoup trop sexy pour sa propre tranquillité d’esprit. 

– Pas dans l’immédiat, j’espère, protesta-t–il en reprenant son sérieux. N’as-tu pas promis à Logan de m’aider à m’occuper de ce bébé tombé du ciel ? 

– Oui. Sauf si tu penses pouvoir t’en sortir tout seul, suggéra-t–elle, espérant qu’il la prendrait au mot. 

Un espoir qui fut vite déçu. 

– Tu n’y songes pas ! se récria-t–il, horrifié. Je ne connais rien aux enfants, encore moins aux nourrissons ! Quand Logan a divorcé d’avec sa première femme, je suis allé le voir dans le Connecticut pour l’aider de mon mieux, mais je n’ai jamais changé les couches de Tia ou que sais-je encore. Et quand Logan et Tia se sont installés chez moi à New York juste avant leur départ pour Northbridge, il a fallu que la gamine m’explique en détail comment lui préparer son petit déjeuner pendant que Logan était occupé avec un client. 

– C’est pourtant simple comme bonjour ! le taquina-t–elle. Tu étales du beurre nature sur une moitié du toast, puis du beurre de cacahuète sur l’autre moitié. Ensuite, tu replies les deux parties, et le tour est joué. 

– Les enfants sont d’une exigence ! gémit-il, l’air faussement accablé. Et encore, Tia a été en mesure de me dire ce qu’elle voulait. Je suppose qu’il n’en sera pas de même avec un bébé de onze mois ? 

Elle se mit à rire de bon cœur. 

– Non, en effet. 

– Tu ne peux pas savoir à quel point j’ai été soulagé quand Logan m’a dit que tu me donnerais un coup de main. 

Soudain, il se pencha vers elle, l’air inquiet. 

– Tu sais comment on fait avec les bébés, n’est-ce pas ? 

A l’évidence, il avait la mémoire courte, sinon il ne lui aurait pas posé cette question. 

– Aurais-tu oublié que j’ai cinq demi-frères et sœurs plus jeunes que moi ? Ma belle-mère avait coutume de dire que je n’étais bonne qu’à une chose : m’occuper des bébés. C’est ainsi que j’ai changé des couches dès l’âge de cinq ans. 

– Je me rappelle ta belle-mère, dit-il en faisant la grimace. Du moins, ton expérience me sera précieuse. 

– D’après Neily, tu peux revenir sur ta décision à tout moment, lui rappela-t–elle. S’occuper d’un enfant est une lourde responsabilité. Au cas où tu aurais changé d’avis, Neily se trouve sur la piste de danse, et… 

– Non ! C’est hors de question ! Je suis conscient que la présence de ce bébé va bouleverser ma vie, mais je ne pourrais pas me regarder en face si je faisais une chose pareille. 

Pourquoi se sentait-il si concerné par le sort de cet enfant ? Elle n’osa pas lui poser la question, mais cela l’intriguait beaucoup. 

Il se pencha de nouveau vers elle, la mine soucieuse. 

– Ote-moi d’un doute. Logan t’a-t–il forcé la main ? Redoutes-tu ce qui t’attend dès demain ? 

– Non ! se hâta-t–elle de dire, surprise de sa perspicacité. Logan ne m’a pas forcé la main. Je me disais juste que… tu as accepté de t’occuper de Cody sans même prendre le temps de la réflexion. Mais si tu estimes après coup que la tâche est au-dessus de tes forces, tu as le droit de faire machine arrière. 

– Non, c’est impossible. En revanche, tu n’as pas à te sentir obligée de m’aider si tu n’en as pas envie. Je pourrais engager une nounou… 

Pourquoi cette idée lui déplaisait-elle autant ? Pourquoi avait-elle l’impression qu’on empiétait sur son territoire ? 

– Mais non, quelle idée ! Je serai ravie de te rendre service. 

Un mensonge éhonté, certes, mais c’était pour la bonne cause. 

– Comme ça, j’aurai de quoi m’occuper jusqu’à ce que vous me donniez des meubles à tapisser, ajouta-t–elle. 

De fait, elle avait passé tout l’été à coudre des robes pour le mariage et à nettoyer, peindre et décorer le showroom en compagnie de Logan. Mais en attendant que les deux hommes lui fournissent du travail, elle se retrouvait livrée à elle-même. 

– Mon petit doigt me dit que ton enthousiasme est un peu forcé, remarqua Chase en lui jetant un regard pénétrant. Toutefois, je vais faire comme si de rien n’était, car j’ai vraiment besoin d’aide. 

Au grand soulagement d’Hadley, la musique s’arrêta, et un des invités s’empara du micro pour porter un toast aux mariés, lui évitant ainsi de s’enfoncer un peu plus dans le mensonge pour convaincre Chase de sa bonne foi. 

Après la série de toasts, le quartette recommença à jouer. 

Sans doute désireux de clore le débat ou de se dégourdir les jambes, Chase se tourna vers elle. 

– Que dirais-tu de danser ? Tu es bien trop belle pour rester cachée derrière cette table. 

Une danse. 

Avec Chase Mackey. 

Le cœur battant, elle répondit sans plus réfléchir : 

– Vraiment ? 

L’espace d’un instant, elle était redevenue l’adolescente timide et mal dans sa peau qui se morfondait dans son coin à regarder les autres danser. En ce temps-là, aucun garçon ne l’invitait. Alors, comment aurait-elle pu croire à une chance pareille ? 

– Bien sûr, pourquoi pas ? fit-il comme si cette invitation n’avait aucune signification particulière à ses yeux – ce qui était sûrement le cas. 

Dans ses rêves, Chase l’aurait prise par la taille pour la conduire vers la piste de danse. 

En réalité, il se contenta de lui toucher légèrement le coude pour l’encourager à aller de l’avant. 

Mais son geste, aussi anodin soit-il, fit courir de merveilleux frissons le long de son bras. 

Une fois sur la piste, il mit une main dans la sienne et posa l’autre sur son dos. 

Et les voilà, tournoyant ensemble, comme dans ses rêves. 

Enfin…, pas tout à fait. 

Dans ses rêves, Chase l’aurait enlacée, et elle se serait blottie tout contre lui, la tête posée sur son torse puissant. 

Malgré tout, elle se sentait euphorique, et même légèrement étourdie, comme si elle vivait un conte de fées. 

En dépit de ces troublantes sensations, elle s’efforça de reprendre ses esprits. Il était temps de redescendre sur terre. 

Elle se creusa la cervelle pour trouver un sujet de conversation. En vain. La proximité de ce grand corps musclé et le contact de ses mains sur elle la troublaient au plus haut point. Une étrange langueur s’emparait d’elle… 

– Logan m’a dit que tu avais créé et cousu la robe de la mariée et celles des demoiselles d’honneur. 

– Créer… C’est beaucoup dire, murmura-t–elle, brusquement tirée de sa rêverie. Meg voulait que les robes soient d’un style qui plaise à tout le monde et qu’elles soient de la même couleur. J’ai donc demandé aux demoiselles d’honneur, et à Meg, de me montrer leurs modèles préférés. Puis j’ai compilé les styles jusqu’à ce que j’en trouve un qui fasse l’unanimité : une robe cocktail courte, ajustée et sans bretelles. Et pour finir, je les ai taillées sur mesure, en satin blanc pour la mariée et couleur bronze pour les demoiselles d’honneur. 

– Ma parole, tu es une véritable artiste ! 

– Oh, on est loin de la création de mode, protesta-t–elle, secrètement flattée. 

– En tout cas, toutes ces demoiselles d’honneur sont ravissantes. 

Cette remarque eut le don de doucher son enthousiasme. A n’en pas douter, il avait dû les passer en revue d’un œil expert ! Malgré l’attention qu’il lui portait, elle ferait bien de se rappeler qu’il était amateur de jolies femmes. 

Quand la musique s’arrêta, Meg et Logan se dirigèrent vers le buffet pour découper la pièce montée. Tandis que les invités se massaient autour d’eux, Hadley eut toutes les peines du monde à empêcher Tia de passer ses petits doigts sur le glaçage appétissant. 

Une fois la première tranche coupée et l’événement dûment immortalisé, le traiteur prit le relais et servit les convives. Tout en tâchant de persuader Tia, excitée comme une puce, d’aller s’installer à une table pour manger son gâteau, Hadley aperçut Logan, entouré d’un petit groupe d’amis, qui faisait signe à Chase de le rejoindre. 

Elle le regarda partir à la fois soulagée et un peu déçue car elle n’aurait peut-être plus l’occasion de lui parler en tête à tête. Avant de baisser les yeux vers le gâteau de Tia, elle eut juste le temps de voir une femme se diriger d’une démarche ondulante vers Chase, un grand sourire aux lèvres. 

Hadley se souvenait vaguement d’elle, mais ce qui l’intrigua le plus, ce fut l’attitude de Chase. La première surprise passée, son visage s’illumina et il fut tout sourires. 

Avec un pincement au cœur, elle le vit se pencher vers cette femme et l’embrasser sur la joue, tout son être exsudant le charme et la séduction. 

Son frère n’avait vraiment aucune raison de s’inquiéter pour elle, se dit-elle amèrement en observant le manège de Chase – un manège qui ressemblait étrangement à l’arsenal de séduction que son ex-mari avait coutume de déployer en présence de jolies femmes. 

Et elle savait trop bien comment tout cela se terminait. 

Non, décidément, elle ne risquait pas de commettre une deuxième fois la même erreur…, même si le fait de danser avec Chase l’avait troublée plus que de raison. 

Estimant qu’elle en avait assez vu, elle reporta son attention sur Tia. 

Entre-temps, la fillette avait fini son gâteau, mais son visage et ses mains étaient maculés de crème. Tout en riant, Hadley l’installa sur ses genoux et entreprit de lui faire un brin de toilette. 

Tia se tortilla et protesta pour la forme, mais bientôt, la fatigue aidant, elle se laissa faire en bâillant. 

– Et maintenant, tu vas faire un gros dodo, murmura-t–elle en caressant la joue de l’enfant. 

L’instant d’après, Tia dormait profondément, la tête nichée contre sa poitrine. 

La réception touchant à sa fin, elle attendit patiemment que le plus gros des invités soit parti pour faire signe à Logan et prendre congé de lui – il était convenu que l’enfant dormirait avec elle, dans son studio aménagé au-dessus du garage, pour permettre aux jeunes mariés de profiter de leur nuit de noces. 

Après avoir embrassé sa fille sur le front et promis de passer la chercher le lendemain matin, Logan alla rejoindre Meg. 

A peine s’était-elle levée de sa chaise, sa nièce dans les bras, que Chase surgissait à ses côtés, sorti on ne sait d’où. 

– Je vais la porter, suggéra-t–il. 

– J’emmène Tia chez moi pour la nuit, l’informa-t–elle, une fois remise de sa surprise. 

– Je sais, répondit-il en s’emparant doucement de la fillette. 

N’osant pas protester de peur de réveiller Tia, elle se contenta de lui emboîter le pas. 

Son studio se situait derrière la grande maison. Ils n’eurent donc pas beaucoup à marcher et firent le trajet en silence. 

Elle précéda Chase dans l’escalier extérieur éclairé par une rangée de lanternes qui épousaient l’inclinaison de la rampe et des marches. Arrivée sur le palier, elle ouvrit en grand la porte d’entrée et s’effaça pour permettre à Chase de pénétrer dans le studio spacieux où une veilleuse dispensait une douce clarté. 

– Pose-la sur le lit, murmura-t–elle en demeurant sur le seuil – une façon de lui faire comprendre qu’elle tenait à garder ses distances. 

Il dut recevoir son message cinq sur cinq – à moins qu’il n’ait jamais eu l’intention de s’attarder – car il partit aussitôt après avoir déposé délicatement Tia sur le lit. 

Une fois sur le palier, il se tourna pourtant une dernière fois vers elle, l’air soucieux. 

– Neily sera là demain après-midi avec le bébé, sans doute après le départ de Logan et Meg. 

– Ne t’inquiète pas. Je resterai dans les parages. J’ai promis à Meg de superviser l’équipe de nettoyage chargée de remettre de l’ordre dans le showroom, et de récupérer tout ce qui peut l’être. Je t’appellerai dès que Neily arrivera. Cela te laissera le temps de défaire tes bagages et de t’installer. 

– Entendu, fit-il, visiblement soulagé. 

Puis il lui adressa un grand sourire avant de dire : 

– Veux-tu fixer ton prix maintenant ou plus tard ? 

– Mon prix ? demanda-t–elle, perplexe. 

– Pour ton job temporaire de nounou. Je te dois une fière chandelle, tu peux me croire ! 

Elle hésita l’espace d’un instant avant de dire : 

– En fait, j’aurai ainsi l’occasion de rembourser ma dette envers toi. 

Ce fut au tour de Chase de tomber des nues. 

– Une dette ? De quoi parles-tu ? 

Elle lui sourit, un peu intimidée. 

– Quand nous étions gosses, tu m’as toujours traitée avec gentillesse et tu ne t’es jamais moqué de moi à cause de mon poids, contrairement à bien d’autres. Je me rappelle la fois où Trinity Hatcher m’a coincée contre un mur parce qu’il voulait « toucher ma graisse »… 

Malgré les années, ce souvenir était si cuisant que sa voix se brisa sous le coup de l’émotion. 

Elle baissa les yeux pour que Chase ne voie pas les larmes qui perlaient à ses paupières. 

– Tu l’as attrapé par la peau du cou et tu l’as plaqué contre le mur en lui disant que s’il tournait encore autour de moi, tu lui collerais la raclée de sa vie… 

Elle prit une profonde inspiration, tâchant de surmonter le sentiment de honte que ce souvenir faisait encore naître en elle. 

– Je te suis redevable pour tout cela, dit-elle doucement, les yeux toujours baissés. 

– Oh, ce n’est rien, assura-t–il d’une voix compatissante. 

Elle fit un suprême effort pour se ressaisir et finit par lever les yeux vers lui. 

– Et moi, ça ne me coûte rien de t’aider. Comme ça, nous sommes quittes. 

Il lui sourit, son regard bleu rivé au sien. Un sourire presque tendre. Et quand il écarta du doigt une mèche rebelle qui lui retombait sur l’œil, elle se sentit toute chavirée. 

Elle se remémora ses rêves d’adolescente – des rêves dans lesquels Chase l’embrassait en lui souhaitant une bonne nuit… 

Mais ce n’était que des rêves. 

Pourtant, elle ne put s’empêcher de poser son regard sur sa bouche sensuelle, se demandant quel goût auraient ses baisers… 

Allons, quelle sotte elle faisait ! Chase n’avait aucune envie de l’embrasser. Elle en eut la confirmation quand il déclara sur le ton de la plaisanterie : 

– Et je suis toujours disposé à coller une raclée mémorable à Hatcher s’il te serre d’un peu trop près. 

Il cherchait de toute évidence à alléger l’atmosphère, et elle lui en sut gré. 

– Merci, dit-elle en lui adressant un sourire forcé. 

– Sur ce, je te laisse. Et surtout, n’oublie pas de réviser tes classiques. Tu sais que je compte sur toi demain ! s’exclama-t–il en riant. 

Il s’apprêtait à descendre la première marche quand il se retourna vers elle, le visage sérieux. 

– C’est bon de te revoir, Had. Je suis heureux que tu sois de nouveau parmi nous. 

– Merci, répéta-t–elle, émue aux larmes. 

Et soudain, la vérité se fit jour en elle : malgré ses dénégations, elle était toujours attirée par Chase Mackey ! 

Et vu la constance de ses sentiments pour lui, elle le serait sans doute pour l’éternité. 

Mon Dieu, que devait-elle faire ? se demanda-t–elle, paniquée. 

Hélas rien, si ce n’est prendre sur elle et tâcher de faire bonne figure. 

Même si la fréquentation quotidienne de Chase risquait de devenir une torture de tous les instants. 






- 4 - 

– Je n’avais aucune idée de ce qui m’attendait ! 

En ce lundi soir, malgré sa fatigue, Hadley ne put s’empêcher de rire en entendant la remarque de Chase. 

Elle accepta la cannette de bière qu’il lui offrait et le regarda s’affaler sur le canapé en face d’elle, le visage décomposé. 

Neily Pratt était arrivée vers 16 heures en compagnie de Cody. Elle leur avait confié le bébé, ses affaires ainsi que les instructions de sa précédente mère d’accueil. Elle les avait aussi prévenus qu’en raison des bouleversements survenus dans la vie de Cody durant ces dix derniers jours il risquait de pleurer. 

Ce qu’il n’avait cessé de faire depuis le départ de l’assistante sociale. 

Désespérément. Pitoyablement. Bruyamment. 

Il avait pleuré pendant qu’ils installaient l’ancien berceau et la table à langer de Tia dans la seconde chambre du loft. Il avait pleuré, refusant de manger ses petits pots. Il avait pleuré pendant qu’Hadely le promenait, le berçait, le cajolait et lui chantait des berceuses. Il avait pleuré pendant qu’elle le baignait et lui changeait ses couches. Et il avait hurlé quand Chase avait tenté de le prendre. Il s’était tant et si bien époumoné qu’il avait fini par s’endormir, épuisé, quelques minutes auparavant. 

– Ce silence retrouvé est une pure merveille ! s’exclama Chase, la tête renversée sur le dossier du canapé. 

Il avait proposé à Hadley de rester boire une bière, insistant sur le fait qu’ils avaient bien besoin d’un remontant après l’épreuve qu’ils venaient de traverser. En réalité, il devait plutôt craindre que Cody ne se réveille après son départ. Et si elle avait accepté de rester, c’était pour le rassurer… Du moins, elle tâchait de s’en persuader. 

– Pauvre petit, soupira-t–elle. 

– Cody ou moi ? 

La boutade de Chase la fit rire. 

– Cody, bien sûr. Il ne nous connaît pas et ne comprend pas pourquoi sa maman n’est pas là. Il doit être terriblement perturbé et effrayé pour pleurer ainsi. 

– Et moi, crois-tu que je ne sois pas traumatisé par ses hurlements ? répliqua Chase, souriant pour la première fois depuis le départ de Neily. 

– Allons, cesse de t’apitoyer sur ton sort. Ce malheureux bébé ne sait pas ce qui lui arrive. 

– Et dire que, d’après sa mère, c’est un enfant sans histoire ! 

– Au fait, qu’y a-t–il sur ce fameux DVD ? 

– On y voit Angie Cragen, installée devant son ordinateur, qui explique sa démarche. 

– Elle parle de Cody ? 

– Entre autres choses, répondit-il, le visage de nouveau soucieux. 

Elle l’observa, attendant qu’il se décide à en dire plus. Son jean et son T-shirt blanc ras du cou mettaient en valeur son teint hâlé, ses yeux d’un bleu lumineux et sa haute silhouette. La barbe naissante qui ombrait ses joues accentuait sa beauté virile. Et malgré les dures heures qu’il venait de vivre, il réussissait le tour de force de paraître encore plus sexy – un constat qui n’était pas fait pour la rassurer ! 

Après avoir bu une longue rasade, il se leva et se dirigea vers une table surchargée de papiers et d’objets divers. Elle le suivit des yeux et en profita pour observer plus attentivement son appartement. Depuis qu’il était revenu à Northbridge, tout ce qui concernait Chase l’intéressait et l’intriguait. Le loft était un endroit typiquement masculin. Il offrait un large espace ouvert comprenant le salon, la salle à manger et la cuisine. Seules les deux chambres et la salle de bains comportaient des cloisons pour plus d’intimité. L’endroit était resté tel que les déménageurs l’avaient laissé, d’où une atmosphère de chaos accentuée par la présence d’objets hétéroclites ayant appartenu à Tia et déposés ça et là par Logan et Meg avant leur départ en voyage de noces. 

Après avoir farfouillé dans le bric-à-brac, Chase revint vers Hadley et lui tendit un document. 

– Je l’ai trouvé dans l’enveloppe avec le DVD, dit-il en se rasseyant. Je ne pense pas que Neily en ait eu connaissance. D’après Angie, il s’agit d’une photo de nous cinq prise quelque part en ville juste avant la mort de nos parents. 

Elle examina attentivement la photo de groupe faite par un professionnel. Une fillette âgée de sept ou huit ans était assise au milieu de quatre enfants beaucoup plus jeunes – Chase, reconnaissable assez facilement, une petite fille d’environ deux ans et deux nourrissons jumeaux. 

– Je me rappelle avoir fait des séances photo identiques avec mes frères et sœurs, remarqua-t–elle. A l’époque, les Dunlap avaient installé un studio de photographie dans leur sous-sol. Tous leurs clichés comportaient la même scène champêtre en arrière-plan… Et là, c’est toi, avec tes yeux bleus et ta fossette au menton. 

– Oui, c’est sûrement moi, même si je n’ai pas le moindre souvenir de cette séance photo. 

– Et le fait de te voir entouré d’autres enfants n’évoque rien pour toi ? 

– Non. 

– Pourtant, cette photo confirme les dires de Neily, remarqua-t–elle en la posant sur une table basse située à côté d’elle. C’est bien toi au milieu de tes frères et sœurs. 

– Sans doute, admit-il à contrecœur. D’après Angie, je suis l’aîné des quatre enfants que ma mère a eus avec mon père. Angie avait cinq ans à ma naissance. 

– Comment est-elle sur ce DVD ? 

– Très mal en point. Elle a un tube d’oxygène dans le nez en permanence. Elle a lié connaissance avec le père de Cody chez leur cardiologue – un curieux endroit pour faire des rencontres ! 

– En effet, convint-elle. En tout cas, avec deux parents malades, Cody a sûrement besoin d’un bon suivi médical. 

– Angie s’en est occupée. Le bébé se porte comme un charme. 

– Tant mieux, dit-elle soulagée. Je suppose que l’état de santé d’Angie s’est aggravé après la naissance de Cody…, suggéra-t–elle pour encourager Chase à se confier. 

– Oui, et de façon irrémédiable. Elle était sur une liste d’attente pour bénéficier d’une greffe du cœur. Mais, il y a un mois, elle a fini par accepter l’idée qu’elle risquait de mourir avant d’avoir trouvé un donneur et elle a décidé de prendre des dispositions pour assurer l’avenir de Cody, notamment en recherchant ses demi-frères et sœur. 

– Et c’est toi qu’elle a localisé, précisa-t–elle en posant sa cannette à moitié pleine sur la table basse. 

Chase prit le temps de finir sa bière avant de répondre. 

– Faute d’avoir été adopté, j’ai conservé mon nom de famille. Angie a donc commencé ses recherches par moi. Elle a trouvé le site de Mackey & McKendrick sur internet ainsi que divers articles de presse nous concernant avec photos à l’appui. Elle a vu la ressemblance et fait le rapprochement. 

– Mais elle n’a pas eu le temps de te contacter, c’est bien ça ? 

– Angie a appelé nos bureaux à New York peu après mon départ. Elle a sûrement dû dire qu’elle était ma sœur. Or, notre secrétaire savait que je n’avais pas de sœur. Et… comme j’avais par ailleurs une vie mondaine bien remplie et que des femmes me relançaient parfois au bureau sous prétexte que je les avais invitées à danser en boîte de nuit ou que sais-je encore, notre secrétaire avait coutume de jouer les chiens de garde et de filtrer les appels. Je suppose que c’est ce qui a dû se produire. 

– Sauf que, cette fois-là, ce n’était pas une de tes groupies qui essayaient de te contacter mais ta demi-sœur, remarqua-t–elle. 

Elle espéra que son ton ne trahissait pas son agacement, mais c’était plus fort qu’elle. Aussi ridicule que cela puisse paraître, l’idée que Chase soit un séducteur invétéré lui déplaisait. 

– Une de mes groupies ? s’esclaffa-t–il. Je n’avais jamais envisagé les choses sous cet angle. Toujours est-il que l’avocat d’Angie a appelé à son tour et a appris que j’avais quitté New York pour m’installer ici. Mais Angie est décédée avant de pouvoir prendre contact avec moi. 

En somme, c’était à cause de sa réputation de don Juan que Chase n’avait pas connu sa demi-sœur – une remarque peu charitable qu’elle jugea préférable de garder pour elle. 

– C’est triste de penser qu’il s’en est fallu de si peu pour que tu rencontres ta sœur. 

– Toute cette histoire est triste à pleurer, remarqua-t–il sombrement. Entre-temps, Angie avait demandé à son avocat de faire une enquête de moralité sur moi pour s’assurer que je ne risquais pas de représenter un danger pour son enfant. 

– Visiblement, elle a fait l’impasse sur ta « vie mondaine », dit-elle sans réfléchir. 

Chase la considéra, l’air à la fois amusé et perplexe. 

– Tu veux dire par là que, malgré mes antécédents irréprochables, je ne suis pas digne d’élever un enfant ? 

– Non, se récria-t–elle, confuse. Je veux juste dire que ton style de vie n’est pas vraiment compatible avec les responsabilités d’un père de famille. 

– Mon style de vie ? dit-il avec un léger sourire en coin. A t’entendre, je me fais l’effet d’un type peu recommandable. 

– Bien sûr que non, protesta-t–elle, gênée de la tournure que prenait la conversation. Mais, d’après tes dires, ta vie mondaine est tellement bien remplie que tu as besoin d’un chien de garde pour tenir les femmes à distance. Tu risques de devoir changer tes habitudes si tu veux être un papa pour Cody. 

– Une chose est sûre, l’expérience que je viens de vivre cet après-midi me change déjà totalement de mes habitudes ! 

Craignant de l’avoir blessé par ses propos maladroits, elle s’empressa de changer de sujet. 

– Ta demi-sœur évoque-t–elle vos parents dans le DVD ? 

– Elle parle de l’accident dont ils ont été victimes. Ce jour-là, ils nous avaient confiés à une baby-sitter – la fille de nos voisins – pour fêter en amoureux leur anniversaire de mariage. Après l’accident, comme nous venions d’emménager à Northbridge et que nous n’avions ni amis ni famille proches, la police nous a confiés à un homme dont Angie se souvient à peine – il pourrait s’agir d’un pasteur ou d’un curé… 

– Le révérend Perry ? 

– Peut-être, fit Chase dans un haussement d’épaules. En tout cas, dans mon esprit, c’est le black-out complet. 

– Au cours de la conversation, Neily m’a dit qu’avant elle il n’y avait pas d’assistante sociale à Northbridge. C’est sans doute pour cette raison que le pasteur vous a pris en charge. 

– J’ai appelé l’avocat d’Angie, tôt ce matin, pour avoir des informations complémentaires, mais il n’a rien voulu me dire par téléphone. J’ai donc pris rendez-vous avec lui demain à Billings. A ce moment-là, je n’avais aucune idée de ce qui m’attendait avec Cody… 

Il secoua la tête, comme pour chasser un mauvais souvenir, avant d’ajouter : 

– Mais Angie aimait son enfant… 

– Et elle souhaitait que ce soit un membre de sa famille qui l’élève. 

– Oui. Elle me demande de rechercher mes autres frères et sœur pour le confier à l’un d’eux au cas où je ne voudrais pas le garder. 

Chase eut un petit sourire ironique. 

– Elle avait peut-être eu vent de mon style de vie débridé ! 

– Te sens-tu capable de concilier tes habitudes de vie et l’éducation de Cody ? riposta-t–elle d’un air de défi. 

– Une chose est sûre, tous ces hurlements et ces pleurs sont incompatibles avec n’importe quel style de vie ! assura-t–il en éludant sa question. 

Mais elle n’allait pas le laisser s’en tirer à si bon compte. Sans trop savoir pourquoi, elle voulait connaître son état d’esprit, ses intentions. 

– Vas-tu rechercher tes frères et sœur pour voir s’ils acceptent de se charger de Cody ? 

Il y avait fort à parier que c’est ce qu’il ferait. Il pourrait alors reprendre sa vie de célibataire endurci, la longue file de conquêtes qui devaient se succéder dans son lit, dans les soirées, les restaurants. Alors pourquoi espérait-elle secrètement qu’il accepterait d’élever son neveu ? 

– Je vais effectivement tâcher de les retrouver, dit-il très vite en se levant d’un bond et en se dirigeant vers la cuisine. Veux-tu une autre bière ? 

– Je n’ai pas fini celle-là. Et puis, il se fait tard. Je suis sûre que Cody dormira à poings fermés cette nuit. Je vais donc rentrer chez moi. 

Pourtant, Dieu sait si elle n’en avait aucune envie… 

– Attends une minute… Il me semble que j’entends des pleurs, objecta-t–il en tendant l’oreille vers la chambre d’enfant, l’air faussement inquiet. 

– Allons, tu te fais des idées, assura-t–elle en riant et en se forçant à se lever. 

– Demain… 

– Je sais, l’interrompit-elle. J’ai intérêt à être là dès l’instant où Cody ouvrira un œil. A moins que tu ne préfères te débrouiller tout seul… 

– Oh non, par pitié ! s’exclama Chase en simulant une peur panique qu’il devait ressentir en partie. En fait, si tu acceptais de rester ici cette nuit, je te laisserai ma chambre et je dormirai sur le canapé. N’est-ce pas une excellente idée ? 

Pour toute réponse, elle lui rit au nez. 

– Et s’il se réveille cette nuit ? gémit-il en levant comiquement les yeux au ciel. Dès que je m’approche de lui, il hurle comme un possédé. En revanche, avec toi, il se laisse faire… 

– Il est hors de question que je passe la nuit ici. 

Même si elle était tentée d’accepter sa proposition… 

– Je demeure juste à côté, lui rappela-t–elle. S’il se réveille la nuit, appelle-moi aussitôt et je serai là en un rien de temps. C’est aussi valable pour demain matin, si jamais il se réveille avant son heure habituelle. 

– Tu m’abandonnes tout seul avec le braillard ? s’indigna Chase. 

Elle se dirigea vers la porte en riant. 

– Comment oses-tu l’appeler ainsi ? Ce n’est qu’un bébé… 

– Je sais… « Perturbé et effrayé ». 

– Comme toi, quand tu as perdu tes parents. 

Sa remarque fit mouche, et il lui adressa un sourire de gratitude – un sourire si éblouissant qu’elle faillit changer d’avis et rester. 

Mais il n’en était pas question. 

– Tout se passera bien, j’en suis sûre. 

– Dès qu’il ouvre la bouche, je t’appelle. 

– Entendu. 

– Oh, mais j’y pense… ! s’exclama-t–il soudain. J’ai rendez-vous demain après-midi avec l’avocat d’Angie. Quand je l’ai pris, je pensais que tu pourrais garder Cody, le temps que je fasse l’aller-retour à Billings. Mais après l’expérience que nous venons de vivre, il me paraît injuste de te laisser seule avec lui. D’un autre côté, il est hors de question que je l’emmène avec moi. Aussi, que dirais-tu de m’accompagner à Billings avec Cody ? S’il se met à pleurer, tu resteras avec lui dans la salle d’attente pendant que je parlerai à l’avocat. 

Cela ne la dérangeait pas de rester seule à la maison avec le bébé, mais Chase avait raison : à eux deux, ils géreraient mieux la situation. Et puis il fallait que Cody s’habitue à Chase – elle ne rendrait service ni à l’un ni à l’autre en s’immisçant en permanence entre eux. Ce serait aussi l’occasion de montrer à Chase comment installer le bébé dans le siège auto… 

Mais si elle était parfaitement honnête, il n’y avait pas que cela. L’idée de passer une belle journée d’automne en compagnie de Chase lui plaisait énormément… 

– Entendu, j’irai avec toi. 

Il lui décocha un sourire narquois. 

– Tu vois, toi aussi tu redoutes de te retrouver seul avec le braillard. 

– Mais je fais tout pour l’apprivoiser. Peux-tu en dire autant ? lui lança-t–elle d’un air de défi. 

– Ce gosse me déteste, je n’y peux rien. 

Chase plaisantait, mais elle pouvait deviner à son regard que cette situation le tracassait. 

– Non, il ne te déteste pas. Mais il devine que tu es mort de peur, et ça l’effraie à son tour. 

– Moi, mort de peur ? s’indigna-t–il. 

– Ose dire le contraire ! 

– Bon, d’accord. Je l’avoue, ce gosse me terrorise, admit-il. 

L’espace d’un instant, il demeura planté là, à la contempler, un sourire aux lèvres. Puis il rompit le charme. 

– Mais ta présence à mes côtés m’est d’un grand réconfort. Et je suis heureux que nous ayons l’occasion de mieux nous connaître. Ce soir, il n’a été question que de moi mais, demain, ce sera à ton tour de te confesser. Je veux tout savoir de toi. 

– Suis-je donc à ce point fascinante ? demanda-t–elle en riant. 

– Plus que tu ne crois. Et j’ai hâte de découvrir tous tes secrets, assura-t–il en lui décochant un sourire enjôleur. 

Le sourire qu’il arborait pour séduire une femme. Si elle ne pouvait ignorer l’attirance qu’il éveillait encore en elle, elle n’avait nullement l’intention de succomber à son charme fatal. Elle était revenue à Northbridge pour travailler avec lui, un point c’est tout. 

Alors pourquoi ne cessait-elle de se remémorer ses rêveries d’adolescente au cours desquelles Chase l’embrassait éperdument ? 

Soudain, comme dans un rêve, il se pencha vers elle et l’embrassa… 

Sur la joue. 

– Tâche de te reposer pour être d’attaque demain, lui conseilla-t–il. 

A peine remise de sa surprise, elle hocha la tête et murmura : 

– Oui. Bonne nuit. 

Tout en parcourant les quelques mètres qui la séparaient de son studio, elle n’en finissait pas de repenser aux récents événements. 

Un baiser sur la joue ? 

Elle n’était donc à ses yeux qu’une sœur ou une amie, comme à l’époque où elle pesait cinquante kilos de plus ? 

Certes, elle ne s’était pas attendue à ce que Chase tombe follement amoureux d’elle en la revoyant. Et, à vrai dire, elle ne le souhaitait pas. 

Mais ce petit baiser sur la joue lui avait laissé une impression étonnamment amère. C’était comme s’il la trouvait parfaitement indifférente. 

Et dire que tout à l’heure elle croyait qu’il cherchait à la séduire ! Décidément, elle prenait ses désirs pour des réalités. 

Elle devait se rendre à l’évidence : il ne la mettait pas sur le même plan que les autres femmes. 

Quant à savoir pourquoi, elle n’en avait pas la moindre idée. 

Pourtant, d’après les dires de Logan, Chase était amateur de jolies femmes. Toutes semblaient l’intéresser. 

Toutes, sauf elle. 

Certes, elle n’avait aucune envie d’entretenir une liaison avec un coureur de jupons comme lui – elle avait suffisamment souffert des infidélités de Garth –, mais cela ne l’empêchait pas de désirer qu’il la considère de la même façon que les autres femmes. 

Même s’il était hors de question qu’il l’accroche à son tableau de chasse. 






- 5 - 

– Et si je te portais jusqu’à la voiture ? Qu’en dis-tu, bonhomme ? 

Un sourire engageant aux lèvres, Chase tendait les mains vers Cody assis sur la table à langer, comme le lui avait appris Hadley. 

Elle venait de l’habiller pour leur rendez-vous à Billings et se tenait un peu à l’écart, observant la réaction du bébé. 

Il contemplait Chase de ses grands yeux bruns, l’air circonspect, tout en suçant son pouce. Malgré les efforts d’Hadley, ses cheveux blonds s’obstinaient à former un toupet au-dessus du crâne, comme s’ils étaient animés d’une vie propre. 

Dieu merci, il ne pleurait plus. Il avait bien versé quelques larmes au réveil, mais il semblait s’habituer à elle maintenant. En revanche, il conservait une attitude méfiante vis-à-vis de Chase et menaçait d’éclater en sanglots chaque fois qu’il s’approchait de lui. 

Depuis ce matin, elle s’efforçait de créer un lien entre l’oncle et le neveu. Sur ses conseils, Chase devait proposer à Cody de le prendre dans ses bras et attendre un signal positif du bébé avant de poser les mains sur lui… Mais ils risquaient d’attendre longtemps ! 

– Après, on ira se promener, l’encouragea-t–elle. 

Cody tourna la tête vers elle, l’air plus soupçonneux que jamais. 

– Oh, je n’aurais pas dû dire ça, dit-elle en aparté à Chase. A force d’être trimbalé à droite et à gauche, il doit trouver mon idée inquiétante. 

Voyant qu’il reportait son attention sur Chase, elle tenta une autre tactique. 

– Rassure-toi, Cody. Chase est quelqu’un de correct. 

– Correct ? En fait de compliment, c’est un peu court ! protesta ce dernier, l’air faussement outragé. 

Elle faillit lui dire que s’il persistait à la traiter avec légèreté et indifférence elle dirait encore bien pire, mais elle se retint à temps. Ce n’était pas le moment de se lancer dans ce genre de débat. 

– Chase ne te veut aucun mal. 

– Ce n’est guère mieux, marmonna-t–il. 

– Je ne suis pas là pour te flatter. J’essaie seulement d’insuffler confiance à un bébé de onze mois pour qu’il te laisse le porter jusqu’à la voiture. 

– Heureusement, parce que avec ce genre de publicité je n’irais pas loin ! 

Elle rit de bon cœur, attirant aussitôt l’attention de Cody sur elle. Il la fixait avec une sorte d’avidité, comme si elle avait le pouvoir de le rassurer. 

Cela lui donna une idée. Et pour prouver au nourrisson qu’elle-même avait confiance en Chase, elle se rapprocha de lui et dit : 

– J’aime beaucoup Chase. 

– Vraiment ? fit l’intéressé en lui décochant un sourire radieux. 

Ignorant sa remarque, elle s’adressa de nouveau au bébé. 

– Il est parfois imbu de sa personne, mais, dans le fond, il est très gentil. 

– Imbu de ma personne ! se récria-t–il, en proie à une feinte indignation. Ne l’écoute pas, Cody, je suis un type formidable ! 

Si cette petite prise de bec semblait amuser Chase, il n’en était pas de même pour Cody. Il contemplait tour à tour les deux adultes, la moue dangereusement boudeuse. 

– Tout va bien, trésor, se hâta-t–elle de dire. 

Redoutant qu’il ne se mette à pleurer, elle se résolut à employer les grands moyens. Passant son bras sous celui de Chase, elle se pencha légèrement vers lui et déclara avec conviction : 

– Tu vois, je n’ai pas peur de Chase. Toi non plus, tu ne dois pas te sentir effrayé. 

Contre toute attente, ce contact physique fit naître en elle une myriade de sensations exquises. Elle avait une conscience aiguë du corps de Chase frôlant le sien, de sa chaleur et de sa force. Elle mourait d’envie qu’il noue les bras autour d’elle… 

L’indifférence de Cody la ramena aussitôt sur terre. Sa tactique n’avait d’effet que sur elle, ce qui était proprement ridicule. Elle s’éloigna brutalement de Chase, le laissant gérer seul la situation. 

– Allons, bonhomme, sois chic, dit-il d’une voix câline. Tu ne voudrais pas que je me couvre de ridicule devant une dame que j’essaie d’impressionner. Entre hommes, on doit se serrer les coudes. 

Cette dernière phrase l’interpella. 

En l’observant de plus près, elle constata qu’il était très élégant avec son pantalon noir et sa chemise blanche impeccablement repassés. Et il fleurait bon l’eau de Cologne… Mais elle s’efforça aussitôt de mettre un terme à ses divagations. Il n’avait pas fait un effort vestimentaire pour elle mais parce qu’il avait rendez-vous avec l’avocat d’Angie. En revanche, elle ne pouvait pas en dire autant. Elle s’était ostensiblement mise en frais pour lui, choisissant à dessein un pantalon kaki et une tunique en dentelle qui moulaient ses formes à la perfection… 

Prenant conscience de l’absurdité de son attitude, elle se concentra sur la conversation. 

– Entre hommes ! s’exclama-t–elle en riant. Mais Cody n’a que onze mois ! 

– Et si je disais : « Cody, donne-moi une chance de me montrer à la hauteur », ce serait mieux ainsi ? demanda-t–il en lui décochant un sourire charmeur. 

Ce dialogue n’était qu’un jeu, une sorte de marivaudage destiné à amadouer un bébé de onze mois. Alors pourquoi se sentait-elle aussi troublée ? 

Elle s’efforça de dissimuler son émoi en s’adressant directement à Cody. 

– S’il te plaît, trésor, laisse Chase te prendre dans ses bras. 

Peine perdue. Malgré tous leurs efforts, Cody restait sur la défensive. 

– Attends une minute ! s’exclama soudain Chase. Je viens de me souvenir de quelque chose. 

Sans plus attendre, il alla récupérer la valise où se trouvaient les effets personnels du nourrisson. 

– Hier soir, après ton départ, j’ai lu attentivement les instructions laissées par la mère d’accueil. Elle y mentionne un jouet favori… 

Un bras passé autour de Cody, elle s’efforçait de ne pas dévorer Chase des yeux pendant qu’il fouillait dans la valise. Mais elle en fut incapable. Il était trop beau, avec son allure à la fois virile et élégante, son dos impeccablement musclé et ses fesses qui semblait si fermes… Quelle femme aurait pu résister ? 

– Le voilà ! s’écria Chase en brandissant triomphalement une peluche plutôt mal en point représentant Winnie l’ourson. 

– Ini ! s’exclama Cody, soudain rayonnant, comme si Chase lui ramenait un ami très cher. 

Finalement, le nourrisson fit ce qu’on attendait de lui depuis un bon quart d’heure : il tendit les bras pour s’emparer de la peluche. Dans sa hâte à l’attraper, il se pencha tellement qu’il serait tombé de la table à langer si Hadley ne l’avait pas retenu. 

– Ini signifie « Winnie » ! s’exclama-t–elle soudain. 

Hier, Cody n’avait pas cessé de bredouiller « Ini » tout en pleurant, et elle n’avait pas réussi à déterminer s’il s’agissait d’un mot ou d’un simple son émis par le bébé. 

– Ini, répéta Cody en agitant ses petits bras. 

– Et qui l’a retrouvé pour toi ? demanda-t–elle en lui désignant Chase. C’est ton oncle Chase. Je te disais bien qu’il était gentil. 

Chase s’approcha de la table à langer et manœuvra tant et si bien qu’il réussit à s’emparer du bébé en même temps qu’il lui tendait la peluche. Cody était tellement heureux de récupérer son trésor qu’il se laissa faire sans broncher. 

– Pauvre petit. Cette peluche représente plus qu’un simple jouet. C’est son doudou. Elle a dû terriblement lui manquer, constata-t–elle, attendrie. Je ne comprends pas pourquoi on l’a rangée dans ses affaires au lieu de la lui laisser. 

– C’est toujours la même histoire, maugréa Chase. Les familles d’accueil ne font guère attention à ce genre de détail. 

– En attendant, tu as remonté dans l’estime de Cody, remarqua-t–elle en contemplant le bébé blotti contre le torse de Chase, son pouce dans la bouche, et Winnie serré sous son bras. 

Elle releva les yeux vers Chase. Contre toute attente, il paraissait à l’aise et même terriblement sexy, un bébé dans les bras. 

Trop sexy pour sa propre tranquillité d’esprit ! Aussi quand il s’exclama gaiement : « En route, mauvaise troupe ! », elle lui emboîta le pas, bien décidée à ne plus laisser ses pensées s’égarer. 

***

Tout à la joie d’avoir retrouvé Winnie, et la musique aidant, Cody demeura sage durant le trajet en voiture jusqu’à Billings, au grand soulagement d’Hadley et Chase. 

A peine avaient-ils franchi le seuil du cabinet que le bébé commença à s’agiter. 

– Oug ! s’exclama-t–il soudain, les bras tendus, en apercevant un homme qui s’avéra être l’avocat d’Angie. 

Douglas Atview se précipita à leur rencontre, un grand sourire aux lèvres, et s’empara du nourrisson avec effusion. 

– Oug ? s’étonna Chase. 

– C’est sa façon de dire « Doug », expliqua l’avocat avant de se présenter de manière plus formelle. Et vous devez être Chase Mackey. 

Il se tourna vers Hadley. 

– Madame Mackey, je présume ? 

Elle ne put s’empêcher de rire en s’entendant appeler ainsi. Adolescente, elle avait pourtant rêver de cette scène un nombre incalculable de fois. 

– Voici Hadley McKendrick, rectifia Chase. 

L’avocat leur suggéra d’aller discuter à la cafétéria située au rez-de-chaussée du bâtiment, un endroit plus convivial que son bureau. 

– Angie était une amie d’enfance et, dernièrement, elle m’avait demandé de faire des recherches sur sa famille. Sa mort m’a bouleversé plus que je ne saurais le dire. C’était une femme merveilleuse, et elle adorait son petit bout de chou. Nous avions envisagé l’éventualité que je le prenne avec moi, mais comme ma femme a déjà quatre enfants d’un premier mariage et moi trois, Angie craignait que Cody ne se sente un peu perdu dans la masse. A vrai dire, elle aurait aimé qu’il soit élevé par quelqu’un de sa famille. 

Après avoir commandé trois cafés et un jus de fruits pour Cody, ils s’installèrent à une table libre. 

– Peter, le père de Cody, était d’une santé fragile. Angie et lui s’étaient rencontrés… 

– Je sais, chez leur cardiologue, l’interrompit Chase. Angie le mentionne dans le DVD. 

– Oui. Malgré leur maladie, ils se sont aimés passionnément et ont vécu de belles années avant la disparition de Peter. Le même mois, Angie apprenait qu’elle était enceinte. 

– Son médecin ne lui a pas dit qu’une grossesse était contre-indiquée en raison de ses problèmes cardiaques ? s’étonna Hadley. 

– Bien sûr que si, confirma l’avocat. D’autant plus qu’elle allait avoir trente-neuf ans. Mais son désir d’enfant était si fort qu’elle était prête à courir le risque. Et même sur son lit de mort, elle n’a jamais regretté d’avoir mis Cody au monde. 

Après un coup d’œil au bébé, assis sur ses genoux et occupé à tripoter sa cravate, Doug ajouta : 

– Quel dommage que vous ne l’ayez pas connue ! Malgré son handicap, elle avait un moral d’acier. Et elle était d’une drôlerie… 

L’espace d’un instant, il demeura perdu dans ses pensées, puis il se tourna vers Chase. 

– Elle a très mal vécu le fait que Bud, son père biologique, vous ait laissés à votre triste sort, vous et les trois autres enfants, à la mort de vos parents. Mais il n’avait pas les moyens d’élever cinq gamins ; déjà qu’il avait du mal à joindre les deux bouts et à payer les factures des médecins pour Angie… Ce n’était pas un mauvais bougre – il adorait sa fille –, mais son mauvais caractère lui faisait régulièrement perdre son emploi. 

Il finit sa tasse de café avant d’ajouter : 

– Malgré tout, Angie regrettait amèrement de vous avoir tous perdus de vue. Et ses ultimes tentatives pour vous retrouver, avec l’espoir que l’un d’entre vous accepte de s’occuper de Cody, témoignent de sa volonté de renouer avec le passé et de recréer la cellule familiale dissoute brutalement à la mort de vos parents. 

– Sur le DVD, Angie précise que son père biologique est mort l’année dernière et que Peter n’avait pas de famille, intervint Chase. 

– En effet. Et si l’un de ses demi-frères et sœur refuse de se charger de Cody… 

– Il sera confié aux services sociaux et deviendra une autre victime du système, conclut Chase, la mine sombre. 

– Angie s’est toujours fait beaucoup de souci pour vous quatre. Elle espérait de tout son cœur que vous aviez été placés dans de bonnes familles… 

– Savez-vous ce qu’il est advenu des jumeaux et de l’autre fillette ? éluda Chase, visiblement peu désireux d’évoquer son cas personnel. 

Doug Atview haussa les épaules. 

– Non, pas vraiment. Tout ce que j’ai réussi à découvrir, c’est que vous aviez été confiés au révérend Armand Perry, le pasteur de Northbridge. Vous devriez le contacter…, si cela vous intéresse de retrouver vos frères et sœur, bien entendu. 

Après une seconde d’hésitation, il ajouta, l’air inquiet : 

– Que comptez-vous faire à propos de Cody ? Allez-vous le garder ? 

– Tout cela est si soudain ! Je n’ai pas encore pris de décision définitive à son sujet, avoua Chase. En revanche, je suis curieux d’en savoir plus sur mes frères et sœur. 

***

Au moment de quitter Doug Atview, Cody pleura à chaudes larmes. Pour le calmer, Hadley s’installa à l’arrière, le distrayant de son mieux et lui donnant son biberon pendant que Chase conduisait. Compte tenu de l’humeur maussade du bébé, ils achetèrent de la nourriture à emporter dans un drive-in et mangèrent sur le pouce. Durant le trajet, ils mirent de nouveau de la musique afin de calmer Cody. Cela limitait la conversation, mais, à en juger par le visage fermé de Chase, Hadley avait vite compris qu’il valait mieux le laisser tranquille. 

Une fois de retour à Northbridge, elle décida de s’occuper de Cody pendant que Chase s’attelait à décharger son camion de déménagement. Il aurait bien le temps d’apprendre comment donner un bain et changer une couche. 

Quand elle eut terminé la toilette du bébé, il était encore un peu tôt pour le mettre au lit. Bien qu’un peu intimidée par la mauvaise humeur que Chase avait manifestée durant le trajet, elle prit Cody et son doudou sous le bras et descendit le rejoindre au rez-de-chaussée. 

Elle trouva Chase à l’extérieur, devant l’entrée réservée aux livraisons. 

– Tu as fait du bon boulot ! s’exclama-t–elle, surprise, en constatant qu’un tiers du contenu du camion s’entassait déjà dans un coin du showroom. 

– Je me contente d’enlever les petites pièces, expliqua-t–il en souriant. Pour les autres, j’attendrai le retour de Logan. 

Elle s’installa sur une caisse, Cody sur les genoux, et regarda Chase installer sur un chariot une superbe bibliothèque en chêne massif qui n’aurait pas déparé dans un manoir anglais. 

– Il faut que tu sois costaud pour déplacer un meuble de cette importance ! ne put-elle s’empêcher de dire, admirant au passage ses cuisses et ses pectoraux qui saillaient sous ses vêtements de travail – jean usagé et T-shirt blanc moulant. 

Sans oublier ses biceps… 

– On n’est pas des mauviettes dans la famille ! remarqua-t–il en faisant un clin d’œil complice à Cody. 

Le bébé se mit à glousser, comme s’il appréciait tout le sel de cette plaisanterie masculine. 

– Notre petit bonhomme m’a l’air d’excellente humeur, ajouta-t–il en souriant. 

– Oui. Il se laisse apprivoiser peu à peu, remarqua-t–elle, attendrie, en déposant un baiser sur le crâne du nourrisson. 

– Quel charmant tableau vous formez tous les deux, la taquina Chase en faisant descendre son chariot le long de la rampe de chargement. 

– Dommage que M. Dunlap ne soit pas là pour immortaliser cet instant ! s’exclama-t–elle en riant. 

– C’est curieux, je pensais justement à lui, déclara-t–il en détachant la bibliothèque. Il est bien l’auteur des photos qui étaient accrochées le long de l’escalier, dans la maison de tes parents ? 

– Oui, en effet. 

– Je me souviens qu’il y en avait une de toi et Logan, une de vous deux avec votre père, une de ton père en compagnie de ta belle-mère et de tes demi-frères et sœurs, mais aucune photo vous représentant tous ensemble. 

– Pour la simple et bonne raison qu’il n’y en a jamais eu. Aux yeux de ma chère belle-mère, Logan et moi n’étions pas des McKendrick à part entière. 

– Oui, maintenant, ça me revient. Logan n’arrêtait pas de dire qu’elle vous considérait comme des citoyens de seconde zone. Mais de là à vous exclure des photos de famille… 

– Et encore, ce n’est rien ! J’avais à peine trois ans quand elle a épousé mon père. Elle aurait pu devenir une véritable maman pour moi, sauf qu’elle ne cessait de me répéter qu’elle n’était pas ma mère. J’en étais même arrivée à me persuader que, si elle avait eu une baguette magique, elle nous aurait fait disparaître séance tenante, Logan et moi. Elle détestait l’idée de devoir élever les enfants d’une autre, et elle nous l’a clairement fait savoir. Nous ne trouvions jamais grâce à ses yeux, surtout moi. 

Elle se reprocha aussitôt de s’être épanchée de la sorte, Chase n’avait que faire de ses histoires de famille. Mais à sa grande surprise celui-ci semblait vraiment intéressé. 

– Pourquoi ? demanda-t–il en retirant le chariot de dessous la bibliothèque. 

– Sandra estimait que les tâches domestiques n’incombaient pas aux garçons ; c’est pourquoi Logan s’en est tiré à meilleur compte. Hélas pour moi, j’avais la malchance d’être une fille. Sous prétexte de faire de moi une ménagère accomplie, elle m’a obligée à lui servir de bonne à tout faire, de cuisinière et de baby-sitter dès l’âge de quatre ans. Et même quand Tessa, Issa et Zeli ont été en âge de prendre le relais, elle a continué à user et abuser de moi. 

– Pauvre Cendrillon ! la taquina gentiment Chase en remontant dans le camion avec le chariot. 

Son sourire compatissant atténua l’impact de ses propos… tout comme sa présence virile et légèrement troublante. 

– Tu ne crois pas si bien dire ! bredouilla-t–elle, mal à l’aise. 

– Maintenant que j’y pense, chaque fois que j’allais chez vous, c’était toujours toi qui mettais le couvert, débarrassais la table, faisais la vaisselle et couchais les petits. Et ton père ? Il n’a jamais intercédé en ta faveur ? 

– Si, une fois. Mais elle lui a répliqué vertement que les filles devaient apprendre à tenir une maison, et qu’il était de son devoir de se charger de mon éducation. 

– Comment cela se passait-il avec tes demi-frères et sœurs ? Tu devais sûrement éprouver un certain ressentiment à leur égard, même si vous donniez l’impression d’être une famille unie. 

– Ni Logan ni moi n’avons jamais tenu les autres enfants pour responsables des injustices de leur mère envers nous. 

– De fait, elle n’arrêtait pas de se moquer de toi à cause de ton problème de poids, admit Chase en déchargeant une armoire de style rustique aux panneaux lambrissés. 

– Elle pouvait être très méchante à l’occasion. Et paradoxalement, plus elle me critiquait, plus je m’empiffrais ; sans doute un réflexe d’autodéfense. 

Chase haussa les sourcils, l’air étonné. 

– Alors, après ton départ de la maison, tu as aussitôt retrouvé ton poids normal ? 

– Bien sûr que non ! répondit-elle en riant tout bas pour ne pas réveiller Cody qui venait de s’endormir. Je n’ai pas maigri du jour au lendemain. Mais grâce aux conseils d’un psychologue, j’ai compris que la dureté de Sandra à mon égard était à l’origine de mon problème d’obésité. Par la suite, une diététicienne m’a concocté un régime alimentaire modéré, plus facile à suivre que les régimes draconiens préconisés par certaines revues féminines. J’avais même droit au chocolat, c’est tout dire… 

– Et tu es partie en Europe pour mettre le plus de distance possible entre ta belle-mère et toi ? 

– Non. Je suis d’abord allée à Chicago pour suivre les cours de l’école des beaux-arts. 

– Et dire qu’à l’époque je ne me suis jamais douté que tu avais la fibre artistique ! s’exclama Chase en remontant dans le camion. 

– Je rêvais de devenir créatrice de mode. Quand j’ai annoncé la nouvelle à Sandra, elle m’a ri au nez en disant que c’était le comble de l’ironie qu’un laideron comme moi ait des prétentions artistiques. 

Devant la mine effarée de Chase, elle ne put s’empêcher de rire. 

– Ce jour-là, je me suis sentie tellement humiliée que j’ai englouti une pizza entière. Mais j’ai persévéré dans mon idée. Et Dieu merci, c’est sur la base de critères plus objectifs, notamment la qualité de mon book, que j’ai été admise aux Beaux-Arts. Ce fut une sorte de libération ; on ne voyait plus en moi la jeune fille disgracieuse mais un talent en herbe. 

Tandis que Chase soulevait sans effort un guéridon au pied central délicatement ouvragé, elle en profita une fois de plus pour l’admirer. Elle était incapable de détacher les yeux de ses larges épaules, de sa musculature déliée. Il était l’homme le plus beau qu’elle ait jamais rencontré. 

– Finalement, je m’aperçois que je ne te connaissais pas aussi bien que je le croyais, admit Chase à contrecœur. Il est vrai que nous parlions rarement de toi, Logan et moi. 

– « Loin des yeux, loin du cœur », le taquina-t–elle. 

Elle riait, mais au fond d’elle-même ce constat l’attristait. Elle avait beau avoir minci, avoir réussi sa carrière, elle restait le genre de fille qui n’attire pas l’attention. 

– Qu’à cela ne tienne. Nous allons rattraper le temps perdu. Et, pour commencer, qu’as-tu fait une fois ton diplôme en poche ? 

– Je suis allée en Italie, notamment à Milan où j’ai travaillé dans un atelier de haute couture pendant sept ans. 

Pour un styliste qui n’était autre que son ex-mari. Mais, pour l’heure, elle ne tenait pas à aborder ce sujet douloureux. La blessure était toujours vive… 

– Et puis ? 

– J’ai appris à manger à l’européenne. 

Elle éclata de rire en voyant l’air sidéré de Chase. 

– Les Européens privilégient la qualité de la nourriture à la quantité, expliqua-t–elle. Et ils prennent le temps de savourer ce qu’ils mangent. Le repas est souvent un moment de convivialité en famille ou entre amis. 

– Et après Milan, tu es allée à Paris, enchaîna Chase. 

– Paris…, dit-elle, l’air rêveur. J’ai adoré cette ville. Là aussi, j’ai travaillé dans le milieu de la haute couture. J’ai perfectionné mon art… 

Jusqu’à ce que tout soit irrémédiablement gâché par les infidélités de Garth… 

– Et maintenant, tu vas tapisser des meubles pour nous ? demanda Chase au comble de la perplexité. 

Elle comprenait son étonnement mais, peu désireuse d’évoquer ses déboires conjugaux, elle se contenta de dire : 

– Après toutes ces années passées dans le secteur de la mode, j’ai eu envie d’aborder d’autres domaines, notamment la décoration d’intérieur et la tapisserie d’ameublement. J’espère donner encore plus d’éclat et de panache à vos créations. 

– Tu m’en vois ravi. Mais ne crains-tu pas de t’ennuyer avec nous ? s’inquiéta-t–il. 

Il avait fini de décharger les petites pièces et, tout en la rejoignant, il essayait d’ôter une poussière sur son jean. En haut de sa cuisse. Tout près de la fermeture Eclair… 

Troublée plus que de raison, elle s’empressa de détourner le regard et bredouilla lamentablement : 

– Oh, je suis sûre que non ! 

Sa réponse lui valut un sourire coquin de la part de Chase et un commentaire pour le moins ambigu. 

– Je veillerai personnellement à ce que tu ne t’ennuies pas. 

Etait-il en train de la séduire ? 

Au comble de la confusion, elle feignit un intérêt soudain pour Cody. 

– On dirait qu’il dort, remarqua-t–elle d’une voix un peu trop rauque. Je ferais mieux de le mettre dans son berceau et de rentrer chez moi. 

– Je vais le porter, proposa-t–il. 

Laisser Chase glisser ses mains entre elle et le nourrisson endormi ? Vu le trouble dans lequel elle était déjà plongée, c’était bien trop risqué. 

Elle se leva d’un bond, esquivant ses bras tendus. 

– Mieux vaut le laisser dormir, dit-elle précipitamment. 

A en juger par la lueur d’amusement qui dansait dans ses prunelles, il avait deviné son trouble. 

– Je te suis, se contenta-t–il néanmoins de dire. 

Elle lui fut reconnaissante de sa discrétion. 

Elle ouvrit la marche tandis qu’ils se dirigeaient vers le loft de Chase à l’étage. Ils n’échangèrent pas un mot, et une chose lui occupait l’esprit : Chase était-il en train de l’observer comme elle l’avait fait un peu plus tôt, étudiant et évaluant son anatomie ? Décidément, cette intimité avec Chase ne lui valait rien ! 

Une fois qu’elle eut fini de coucher Cody, elle se dirigea tout droit vers la porte d’entrée. Dieu sait si elle n’avait aucune envie de partir – la virilité intense qui émanait de Chase avait réveillé en elle des désirs inavoués –, mais c’était plus prudent. 

– Demain, j’ai rendez-vous avec le révérend Perry pour tâcher d’obtenir des informations sur mes frères et sœur, dit-il en s’avançant à ses côtés. 

– Oui, je sais. 

– J’aimerais que tu m’accompagnes. Ce type m’a toujours détesté. 

– C’est un vieil homme acariâtre qui n’aime personne, mais il est inoffensif. Tu as dû t’en rendre compte par toi-même au mariage de Meg et Logan. 

– Il se montrera mieux disposé à mon égard si tu es là. Après tout, tu fais pour ainsi dire partie de sa famille depuis que Logan a épousé sa petite-fille. 

– N’y compte pas trop. 

– Mais tu viendras avec moi, n’est-ce pas ? demanda-t–il d’une voix alarmée. 

Il eût été plus sage de rester à la maison pour veiller sur Cody, mais elle n’avait pas le cœur de lui refuser son aide. Ni de rater une occasion de passer quelque temps en sa compagnie. 

– Oui, je m’occuperai du bébé s’il se met à pleurer et je t’apporterai mon soutien moral. 

– Ton soutien moral, répéta-t–il en souriant. Ça me convient tout à fait. 

Elle s’apprêta à ouvrir la porte, mais il fut plus rapide qu’elle et lui barra le passage. 

L’espace d’un instant, elle fut complètement décontenancée. Que devait-elle faire ? Elle n’allait tout de même pas le bousculer pour passer ? Et puis, pourquoi la regardait-il avec ce petit sourire aux lèvres ? 

Incapable de prendre la moindre décision, elle préféra reprendre la conversation. 

– Tu sembles de meilleure humeur que cet après-midi. 

– Il faut croire que ta présence a un effet bénéfique sur moi. 

– A moins que tu ne sois bien content d’avoir échappé à la corvée du bain de Cody. 

Il partit d’un éclat de rire. 

– Oui, je l’avoue, il y a un peu de ça. 

– Je suis au regret de te dire que je n’accepte plus aucune excuse de ta part. Maintenant que Cody n’a plus peur de toi, les choses sérieuses vont pouvoir commencer. 

Il hocha la tête tout en la dévisageant, l’air songeur. 

– Ta belle-mère s’est lourdement trompée sur ton compte, déclara-t–il à brûle-pourpoint. 

Elle haussa un sourcil, perplexe. 

– Il n’y a aucun doute là-dessus. Mais qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

– Le fait qu’elle ait réussi à te persuader que tu étais une bonne à rien, et laide de surcroît. Bonne à rien ! s’exclama-t–il, scandalisé. Dieu sait ce que j’aurais fait sans toi avec un nourrisson sur les bras ! En outre, tu es intelligente, talentueuse et… 

Il secoua la tête, comme si les mots lui manquaient. 

– Tu es tout sauf laide. Les choses seraient beaucoup plus faciles pour moi si tu l’étais. Mais voilà, chaque fois que je te regarde, je suis impressionné par ce que je vois. 

Tellement impressionné qu’hier soir il s’était contenté de l’embrasser sur la joue, comme si elle était sa grand-tante, faillit-elle riposter. 

– Il faut que j’y aille, fut néanmoins tout ce qu’elle trouva à dire. 

Décidément, il était grand temps qu’elle mette un terme à cette situation. Soit, elle mourait d’envie d’embrasser Chase, mais il était évident que ce serait commettre là une terrible erreur. Il fallait qu’elle se reprenne. 

Pour commencer, il fallait qu’elle réussisse à quitter cet appartement. Mais Chase lui barrait toujours le passage, la contemplant avec un irrésistible sourire aux lèvres. 

Troublée, elle fit mine d’avancer vers la porte en espérant qu’il finirait par s’écarter. Mais à sa grande surprise, il leva la main et lui effleura la nuque. 

Allait-il de nouveau l’embrasser sur les joues ? 

Mais cette fois tout semblait différent. Son cœur battait la chamade tandis qu’il lui caressait les cheveux avant de décrire des petits cercles sur ses joues, son regard intense rivé au sien. 

Le corps parcouru de délicieux frissons, elle le vit se pencher vers elle et presser sa bouche contre la sienne en un baiser qui n’avait plus rien de chaste. 

Ses lèvres entrouvertes étaient souples et soyeuses, et elles s’emparèrent des siennes d’une façon purement sensuelle – comme elle n’avait jamais osé l’imaginer dans ses fantasmes d’adolescente. 

C’était si bon qu’elle s’abandonna à son étreinte et lui rendit son baiser avec ferveur. 

Hélas, trop vite à son gré, Chase s’écarta d’elle, son regard toujours soudé au sien, un petit sourire coupable aux lèvres. 

Sans mot dire, il se plaqua contre le mur pour la laisser passer. 

Encore grisée par son baiser, elle mit un moment à reprendre ses esprits et à comprendre qu’il n’avait nullement l’intention de s’excuser. 

Elle aurait dû s’offusquer ; lui demander de ne jamais recommencer ; lui expliquer que ce n’était pas le genre de relation qu’elle envisageait d’avoir avec lui. 

Mais, au lieu de cela, elle s’empressa d’ouvrir la porte en murmurant : 

– A demain. 

Il acquiesça d’un simple signe tête, et elle sentit peser son regard sur elle tandis qu’elle sortait dans la cour, soudain saisie par la fraîcheur du soir, quasi automnale. 

L’air vivifiant eut du moins le mérite de lui éclaircir les idées. Si elle trouvait Chase terriblement sexy, elle n’était pas la seule à penser ainsi. Depuis l’époque du lycée, toutes les femmes succombaient à son charme fatal. 

Mais ce n’était pas une raison pour qu’elle en fasse autant ! 

Certes, ce serait amusant et flatteur de faire la conquête de ce bourreau des cœurs, mais le jour où il se lasserait d’elle et irait voir ailleurs, car ce serait sûrement le cas, elle se sentirait cruellement blessée. Une fois de plus. 

Et pourtant, en pénétrant dans son appartement, elle oublia toutes ses bonnes résolutions pour ne plus penser qu’à une chose : Chase l’avait embrassée. 

Un véritable baiser. 

Un baiser exceptionnel donné par l’homme qui l’avait fait fantasmer, quand elle était jeune. 

Hélas, le seul homme qu’elle n’était pas censée embrasser… 
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– Bon sang, Had, qu’est-ce que le bébé fabrique dans la cuisine ? 

En entendant hurler Chase, Hadley sortit précipitamment de la salle de bains du loft. 

– C’est fou ! Je viens juste de le poser par terre, le temps de me laver les mains. Comment a-t–il fait pour arriver ici aussi vite ? 

– S’il se propulse à la vitesse du son, on a intérêt à l’attacher, maugréa Chase. 

Debout devant la cuisinière, il lui désigna le coupable du menton. Contournant l’îlot central, elle découvrit Cody, accroupi devant un placard qu’il avait réussi à ouvrir, et occupé à sortir des ustensiles de cuisine. 

– Viens ici, petit polisson ! le gronda-t–elle gentiment. Ce ne sont pas des jouets. D’ailleurs, c’est l’heure du dodo. 

Elle s’empara de Cody, visiblement content de lui, et se tourna vers Chase. 

– Mmm ! Ça sent bien meilleur ici que dans la salle de bains. 

– Je le prendrais volontiers pour un compliment, mais comme tu viens de changer une couche…, remarqua-t–il en souriant. 

Son premier sourire depuis leur entrevue avec le révérend Perry, cet après-midi. 

Pourtant, la visite s’était avérée fructueuse. Le pasteur avait consenti à leur donner quelques informations sur les familles auxquelles il avait confié les frères et sœur de Chase, des années auparavant. 

A l’époque, deux couples avaient répondu à l’appel du révérend : Lina et Tony Bruno avaient adopté les deux jumeaux ; puis le fils et la bru de Carol Duffy, propriétaire d’un ranch à Northbridge, avaient pris en charge la fillette de dix-huit mois. 

Quant à Chase, comme aucune famille ne s’était proposée pour le prendre en raison de son âge, il avait été placé, faute de mieux, dans un pensionnat pour enfants en difficulté, situé à la sortie de la ville. 

Un an après, les Bruno quittaient Northbridge pour une destination inconnue. 

Deux ans plus tard, le fils et la bru de Carol Duffy s’installaient à Billings. 

Carol était décédé récemment et, d’après le révérend Perry, il y avait fort à parier que sa petite-fille – la sœur de Chase – hériterait du ranch familial. Celui-ci ayant été mis en vente par l’intermédiaire de l’agence immobilière locale, Chase n’aurait sûrement aucune difficulté à obtenir les coordonnées de sa sœur. 

Comme ce fut le cas la veille, lors du trajet de retour, Chase était demeuré étrangement silencieux. Et quand il lui avait proposé de faire les courses et de préparer le repas, elle avait accepté, se doutant qu’il avait besoin de solitude pour réfléchir aux déclarations du pasteur. Comme la veille, elle en avait été quitte pour donner son bain au nourrisson et le préparer pour la nuit. 

– Tu veux bien dire bonsoir à Cody ? demanda-t–elle à Chase en se rapprochant de lui avec le bébé. 

– B’soir, lança-t–il avec indifférence à l’adresse de son neveu avant de reporter son attention sur la plaque chauffante. 

En retour, le bébé l’ignora royalement, trop occupé à tripoter les pendants d’oreilles qu’elle avait mis pour rehausser sa tenue vestimentaire classique : pantalon gris et chemisette assortie. 

– Dis bonsoir à Chase, l’encouragea-t–elle. 

– Ini, se contenta-t–il de répondre. 

– Winnie t’attend dans ton lit, expliqua-t–elle au nourrisson. Tu iras le retrouver dès que tu auras dit bonsoir à Chase. 

Sourd aux prières d’Hadely, il continua de jouer avec ses boucles d’oreilles et répéta : 

– Ini. 

– Le repas est prêt, annonça Chase. Je vais servir. 

Elle réprima un soupir d’agacement et d’impuissance mêlés. La relation entre Chase et Cody était loin d’être concluante. 

De guerre lasse, elle alla coucher Cody, lequel se décida enfin à dire : « soir » après qu’elle lui eut souhaité une bonne nuit et donné un baiser sur le front. Comme quoi, il ne fallait pas désespérer… 

Alors qu’elle s’apprêtait à retrouver Chase dans la cuisine, elle avait la ferme intention de lui rappeler qu’il fallait qu’il se montre un peu plus chaleureux avec son neveu. Mais quand elle l’aperçut de dos, sa chemise bleu pâle mettant en valeur ses larges épaules, et son jean moulant à la perfection ses fesses musclées, elle fut si troublée qu’elle en oublia toutes ses remontrances. 

Et puis, ces derniers temps, il avait eu son compte d’émotion. Mieux valait le laisser tranquille pour ce soir. 

– Y a-t–il quelque chose que je puisse faire ? demanda-t–elle en le rejoignant dans le coin cuisine. 

– A part verser le vin, tout est prêt. J’ai réussi, non sans mal, à libérer un peu de place sur la table de la salle à manger. 

– Après dîner, nous pourrions faire un brin de rangement et mettre les meubles à leur place pour que tu te sentes vraiment chez toi, suggéra-t–elle en versant le vin dans les verres. 

– On verra demain, éluda-t–il en la rejoignant, deux assiettes pleines à ras bord à la main. Ce plat copieux s’appelle « Les Montagnes Rocheuses », sans doute en raison du grand nombre d’ingrédients qu’il contient : œufs, pommes de terre, oignons, poivrons, saucisses, champignons, olives et trois sortes de fromage, le tout arrosé d’une sauce verte au chili assez épicée. 

– En tout cas, c’est appétissant, dit-elle en s’asseyant. Et cela ressemble vraiment à une montagne. Je n’arriverai jamais à finir mon assiette ! 

– Mange ce que tu peux. 

Son plat était délicieux, et elle lui en fit compliment. Dans la foulée, elle lui aurait bien demandé où il avait appris à cuisiner et qui avait surnommé ce plat ainsi, mais elle le sentait préoccupé et peu enclin à discuter de sujets futiles. Accepterait-il d’aborder le thème de son enfance ? Elle ne risquait rien d’essayer. 

– Quand le révérend a dit tout à l’heure qu’après cinq ans passés au pensionnat tu as eu une chance inespérée d’aller chez les Pritick, j’ai eu la nette impression que tu ne partageais pas son avis. Je me trompe ? 

En le voyant mastiquer sa bouchée puis boire une gorgée de vin, l’air sombre, elle crut qu’il ne lui répondrait pas. 

– Alma Pritick était une sainte, finit-il par dire. Elle s’est montrée d’une gentillesse extraordinaire envers moi. Tu ne peux pas imaginer quel soulagement ce fut après toutes ces années de peur et d’incertitude ! 

– Mais tu n’étais pas seul avec elle. Il y avait aussi son mari, Homer. 

– Oui, Homer, confirma Chase, la mine lugubre. La seule raison qui l’a incité à me prendre chez lui, c’est l’allocation versée par l’Etat – et, accessoirement, ma participation aux travaux de la ferme. C’est pourquoi il ne m’a jamais adopté ; il était trop près de ses sous et dénué de cœur. 

– Je n’ai qu’un vague souvenir d’Alma Pritick. 

– Elle est morte quand j’avais douze ans, précisa-t–il, le regard voilé de tristesse. Avant sa disparition, elle avait réussi à me rendre la vie plus supportable en recréant un semblant de foyer. A l’époque, Logan et moi étions déjà amis, mais je n’éprouvais pas le besoin de m’attarder chez vous, comme ce serait le cas par la suite… 

– Tu n’as donc vécu que quatre ans avec elle. 

– Oui. Mais elle s’est montrée tellement adorable avec moi que je ne l’oublierai jamais. 

Il s’empara de son verre de vin et le contempla, l’air songeur. 

– J’ai sans doute comblé un vide dans la vie d’Alma, de la même façon qu’elle en a comblé un dans la mienne, poursuivit-il. Le soir, quand Homer rentrait des champs, il prenait son repas sans mot dire, puis il passait dans le salon pour regarder la télévision jusqu’à ce qu’il soit l’heure d’aller au lit. Il ne se donnait pas la peine de lui parler ni même de répondre quand elle s’adressait à lui. Alors, c’est à moi qu’elle parlait ; elle a été la première à évoquer ouvertement la mort de mes parents. 

– Mais elle ne t’a rien dit au sujet de tes frères et sœurs ? 

– Non, pas un mot. Tout ce qui lui importait, c’était de me convaincre que mes parents m’avaient aimé et qu’ils ne m’avaient pas abandonné. Sans doute craignait-elle d’ajouter à mon chagrin en évoquant l’existence de frères et sœurs dispersés dans d’autres familles. 

– Oui, cela paraît logique, admit-elle. 

– Par ailleurs, Alma s’efforçait de maintenir une certaine gaieté dans nos rapports, et ce, dans notre intérêt mutuel. Je n’ai jamais compris comment elle arrivait à supporter la vie qu’Homer lui faisait mener – ses silences, sa brusquerie les rares fois où il s’adressait à elle, son manque total de gentillesse, d’affection, voire de considération, à son égard. Quand elle est morte, il n’a pas versé une larme. Après l’enterrement, il est revenu à la maison, s’est changé et est retourné travailler comme si c’était un jour ordinaire. 

– Je crois me souvenir qu’il ne t’a jamais brutalisé, se risqua-t–elle à dire. 

– Il n’a jamais levé la main sur moi, si c’est ce que tu entends par là. Il ne me parlait même pas, sauf pour me distribuer du travail ou pour hurler après moi quand je faisais quelque chose de travers. 

– Et à la mort d’Alma, il n’y a plus eu que vous deux…, dit-elle pour l’inciter à poursuivre ses confidences. 

– Oui, confirma Chase à contrecœur. 

– Vivre avec un ours pareil n’a pas dû être facile tous les jours. 

– Le bon côté des choses, c’est que j’étais logé et nourri. Quant à être blanchi…, je recevais une paire de bottes de travail pour mon anniversaire et deux chemises pour Noël – ainsi, quand j’en lavais une, j’en avais une autre de rechange. Si j’étais souffrant, j’allais à l’infirmerie de l’école. Et tous les deux ans, j’avais droit à une visite chez le dentiste. Quand je suis passé du stade de l’enfance à celui l’adolescence, Homer m’a averti qu’à la moindre incartade, il me mettrait à la porte ; et ce n’était pas une menace en l’air, tu peux me croire. 

– Une méthode d’éducation plutôt musclée. 

– Le jour où j’ai décroché mon bac, j’ai fait mon paquetage et je suis allé trouver Homer dans son champ pour l’avertir que je partais. Il s’est contenté de hocher la tête et de dire : « D’accord. » Depuis lors, je n’ai plus eu aucun contact avec lui. 

Mais à en juger par la brusquerie avec laquelle il repoussa son assiette vide, sa colère ne semblait pas éteinte pour autant. 

– Ce n’est pas étonnant que tu aies passé autant de temps chez nous, dit-elle, compatissante. 

– Même si elle était loin d’être une sainte, ta belle-mère s’est montrée bienveillante à mon égard, surtout après la mort d’Alma, et je lui en sais gré. Votre maison est devenue une sorte de refuge, le seul endroit où je me sentais en famille et où j’avais table ouverte. 

– Logan disait toujours qu’Homer Pritick était une brute et qu’il te traitait mal. Mais je n’aurais jamais cru que c’était à ce point ! 

Et dire qu’en ce temps-là elle avait idéalisé Chase sans se douter qu’il vivait un calvaire ! 

– Peut-être cherches-tu à éviter les engagements émotionnels de peur d’être blessé, ajouta-t–elle pensivement. Cela expliquerait tes difficultés à communiquer avec Cody. 

A ces mots, il fronça les sourcils. 

– Que vas-tu chercher là ! Je fais de mon mieux avec Cody, protesta-t–il, visiblement mal à l’aise. 

– Tu admettras que, ce soir, ton effort de communication avec lui était plutôt limité ! 

– C’est parce que j’avais d’autres soucis en tête, maugréa-t–il. 

Compte tenu de l’humeur de Chase, il valait mieux en rester là pour le moment. 

Elle se leva et entreprit de débarrasser la table. 

– Où as-tu appris à préparer ces fameuses Montagnes Rocheuses ? demanda-t–elle, désireuse d’alléger l’atmosphère. 

Chase la suivit dans la cuisine, les verres à la main. 

– Logan et moi avons travaillé comme cuistots dans un petit restaurant du Colorado qui servait des plats rapides. C’était leur spécialité. 

– Cuisiniers ? Ça, c’est un scoop ! Et en dehors des Montagnes Rocheuses, que sais-tu faire d’autre ? 

– Préparer des hamburgers ainsi que des œufs brouillés, mollets, à la coque, sur le plat…, et faire frire n’importe quoi. Tout comme Logan. 

– C’est vrai. Il n’hésite pas à mettre la main à la pâte quand il le faut, admit-elle en rinçant les assiettes. Quelles surprises me réservez-vous encore, tous les deux ? 

– Ce serait plus simple si tu me disais d’abord ce que tu sais sur nous. Je compléterai les blancs, proposa Chase. 

– Je me souviens que vous rêviez d’aventures et de découvertes, et que vous êtes partis aussitôt votre diplôme en poche. Chaque fois que Logan nous donnait de vos nouvelles, vous étiez à des endroits différents. Mais pour ce qui est des détails, je te passe le relais. 

– C’est vrai. Nous avons roulé notre bosse dans plus de la moitié des Etats d’Amérique et exercé des tas de métiers pour pouvoir subsister et poursuivre l’aventure. 

– Mais comment en êtes-vous arrivés à la conception et à la fabrication de sièges ? Je ne me souviens pas que Logan ait jamais eu la fibre artistique. 

– C’est en travaillant dans une fabrique de meubles en Caroline du Nord que l’idée nous est venue. C’est difficile à expliquer, mais de tous les métiers que nous avons exercés, c’est celui qui nous a le plus marqué. 

– Le travail à la chaîne ? 

– Non. La conception et le produit fini. Compte tenu de la piètre qualité esthétique et du manque de confort des sièges que l’on fabriquait, on s’est mis à discuter sur la façon dont on s’y prendrait pour améliorer l’une et l’autre. 

– C’est ainsi que deux étoiles sont nées, plaisanta-t–elle en s’essuyant les mains et en allant s’adosser au comptoir. 

Il lui offrit un chocolat à la menthe et en prit un pour lui. Puis il vint se positionner juste en face d’elle, bras écartés et mains appuyées sur le rebord du comptoir derrière lui. 

Tandis que le chocolat fondait délicieusement dans sa bouche et que le parfum du cacao se mêlait à celui de la menthe, elle laissa son regard dériver insidieusement vers les hanches de Chase et la fermeture Eclair de son pantalon. Confuse, elle se hâta de détourner les yeux et de rassembler ses pensées en déroute. 

– A l’époque, j’avais quitté Milan pour Paris, précisa-t–elle en tâchant de raffermir sa voix. 

Quand Cody était avec eux, elle parvenait presque à ignorer la virilité intense qui émanait de Chase. Mais dès qu’ils se retrouvaient en tête à tête, comme maintenant, elle avait un mal fou à résister à son charme… 

Elle avait intérêt à se reprendre en main si elle ne voulait pas se ridiculiser ! pesta-t–elle en son for intérieur. 

– Durant mon séjour en Europe, poursuivit-elle non sans mal, Logan et moi ne sommes plus guère restés en contact. Je sais que vous avez créé votre propre société à New York et que vous avez ouvert un second atelier et showroom dans le Connecticut quand Logan a décidé d’épouser Helene. Mais je suppose qu’après votre départ de Caroline du Nord le succès n’a pas été immédiat. 

– Loin s’en faut ! confirma Chase en riant. Quand nous nous sommes installés à New York, Mackey & McKendrick Furniture Designs n’était rien d’autre qu’un nom sur une carte de visite. En fait, nous avons vécu deux ans de galère avant de commencer à voir le bout du tunnel. Tout en faisant des petits boulots pour payer le loyer et la nourriture, nous fabriquions des fauteuils au beau milieu d’un studio grand comme un mouchoir de poche et nous allions les livrer nous-mêmes à nos clients. 

– Comment vous en êtes-vous sortis ? 

– Un beau jour, nous sommes tombés sur deux décorateurs qui ont aimé notre travail. Ils nous ont acheté des pièces pour le compte de leurs clients et en ont exposé d’autres dans leur showroom. C’est comme ça que le conte de fées a commencé. 

– Et maintenant, le tout New York s’arrache vos créations. Qu’est-ce que cela te fait d’être devenu un designer branché ? 

– Et pourquoi pas un people, pendant que tu y es ! s’esclaffa Chase. Je ne suis qu’un artisan et je me contente de faire mon travail du mieux possible. 

– Tu es trop modeste. A en juger par votre carnet de commandes bien rempli, le succès est au rendez-vous. 

– Les clients semblent satisfaits, et moi aussi, confirma-t–il en souriant. 

Un sourire chaleureux qui dévoilait une rangée de dents d’une blancheur éblouissante et creusait de minuscules rides au coin de ses yeux. Un sourire qui lui fit penser à la douceur de ses lèvres sur les siennes et à la saveur du baiser qu’ils avaient échangé hier. Ah, ce baiser ! Rien que d’y penser, elle mourait d’envie de renouveler l’expérience. 

– Ce soir, ça me fait tout drôle, précisa-t–il. 

Ramenée brusquement à la réalité, elle le considéra, l’air confus. 

– Que veux-tu dire par là ? 

– Parler à cœur ouvert avec une femme. D’habitude, je m’efforce d’entretenir une atmosphère légère et badine avec les représentantes de la gent féminine. 

– Je n’en doute pas ! 

Sa remarque caustique le fit rire – un rire encore plus sexy que son sourire. 

– Tu ne savais même pas où ton frère avait appris à cuisiner, alors n’essaie pas de me faire croire que tu sais comment je me comporte avec les femmes ! 

– De façon légère et badine ? le taquina-t–elle. 

Il rit de nouveau, pas rancunier pour deux sous. 

– Je veux juste dire que, d’ordinaire, c’est avec Logan que je discute de choses sérieuses. Mais ce soir, Dieu sait pourquoi, je me suis confié à toi comme je l’aurais fait avec ton frère. En cela, l’expérience est nouvelle pour moi. 

– Peut-être parce que tu vois en moi sa remplaçante, suggéra-t–elle. 

Etrangement, cette idée ne l’enchantait pas du tout. 

– Ou peut-être parce que je me sens à l’aise quand je discute avec toi. 

Voulait-il dire par là qu’elle était aussi confortable qu’une vieille paire de pantoufles ? 

– Hum… j’en suis ravie, assura-t–elle sans conviction. Bon… Il est temps que je parte. 

Mais Chase ne bougea pas d’un pouce, son regard rivé sur elle avec intensité, comme s’il la voyait sous un nouveau jour. 

Puis, sans crier gare, il franchit la distance qui les séparait. Comme dans un rêve, il lui prit le visage en coupe et s’empara impérieusement de sa bouche. 

En proie à un trouble délicieux, elle entrouvrit les lèvres pour mieux l’accueillir et posa les mains sur son torse dur et musclé. 

Il approfondit son baiser tout en lui massant doucement les tempes du pouce. Profondément troublée par cette délicieuse caresse, elle fit courir les mains sur ses pectoraux. 

Et quand il mêla sa langue à la sienne, l’entraînant dans une danse voluptueuse, elle se sentit se dissoudre de l’intérieur. 

Jamais encore un simple baiser ne lui avait procuré un plaisir aussi intense. C’était si bon qu’elle aurait voulu arrêter les aiguilles du temps et prolonger leur étreinte indéfiniment. 

Tandis qu’il l’enlaçait plus étroitement, elle s’émerveillait du pouvoir magique de ce baiser, comme s’il avait fait table rase du passé – réel ou imaginaire – et ouvert un terrain de jeux entièrement différent. 

Un terrain de jeux où ils étaient à égalité puisque son attirance pour Chase était réciproque. 

Grisée par cette pensée, elle se lova contre lui, mettant encore plus de ferveur dans son baiser… Un baiser si passionné qu’il risquait de lui faire perdre tout sens des réalités. 

Et cela, c’était tout simplement impossible. Il fallait mettre un terme à ce baiser. 

D’une simple pression de la main sur le torse de Chase, elle essaya de lui faire comprendre qu’il fallait qu’ils cessent. 

Il s’exécuta de mauvaise grâce, prolongeant encore cet instant magique durant quelques précieuses secondes. Puis il s’interrompit sans pour autant desserrer son étreinte et demeura immobile, le menton appuyé sur le sommet de son crâne. 

– Tu dois m’interdire de t’embrasser, murmura-t–il d’une voix rauque de désir. Même si je doute que ce soit efficace. 

– T’interdire de m’embrasser ? 

Elle semblait tellement déçue en disant cela qu’il éclata de rire. 

– Décidément, tu ne me facilites pas les choses. 

Tant mieux… 

Non, se reprit-elle vivement. Même si elle brûlait d’envie de renouveler l’expérience de leur baiser, elle ne pouvait pas se le permettre. 

Dans un suprême effort de volonté, elle se libéra de son étreinte. 

– Ce ne serait pas raisonnable. Nous allons travailler ensemble, vivre ensemble. Et puis il y a Logan. Et… 

– Trop de complications, conclut-il, comme s’il lisait dans ses pensées. 

– Exactement. 

Alors, pourquoi restait-il planté là, un petit sourire espiègle aux lèvres ? 

– Je parle sérieusement, Chase ! 

Il recula de quelques pas, les mains en l’air et la mine déconfite. 

– Entendu, je rends les armes. 

– C’est dans notre intérêt commun, assura-t–elle, comme si elle tâchait de se persuader du bien-fondé de sa décision. 

Voyant qu’il ne disait mot, elle ajouta précipitamment : 

– Il faut vraiment que j’y aille. 

Il ne chercha pas à la retenir. C’était sans doute mieux ainsi. Qui sait ce qui aurait pu se passer alors ? 

Une fois sur le seuil, la voix de Chase lui parvint de la cuisine. 

– Ton séjour à Paris n’a pas été inutile. 

– Pourquoi ? demanda-t–elle sans se retourner. 

– Ce baiser à la française était une pure merveille. 

Sa remarque flatteuse la fit sourire. 

Mais elle se garda bien de lui répondre et referma sans bruit la porte derrière elle. 






- 7 - 

Maintenant que Chase vivait dans une petite ville de province, sans les transports en commun à sa disposition, il devait absolument s’acheter une voiture. Dieu merci, en attendant, il pouvait utiliser le SUV de Logan. Tout en passant la marche arrière pour sortir du garage, il jeta un dernier coup d’œil à Hadley, postée au pied de l’escalier menant à son studio et encourageant Cody à agiter sa menotte dans sa direction. 

Mais, en cette fin d’après-midi de jeudi, c’était la vue d’Hadely et non celle du bébé qui attirait irrésistiblement son regard. 

La douce lumière de septembre mettait en valeur sa chevelure aux reflets auburn et son teint de porcelaine. Elle était non seulement belle et désirable, mais aussi gentille, drôle, intelligente, chaleureuse, compréhensive. Et quand il l’avait quittée quelques minutes auparavant, il avait été à deux doigts de l’embrasser malgré la promesse qu’il lui avait faite… 

Il lui fit un signe de la main et s’engagea dans l’allée menant à la grand-route, toutes ses pensées tournées vers la jeune femme. 

Ces derniers temps, il n’arrêtait pas de songer à elle. 

Jour et nuit. 

Il aimait chaque minute passée en sa compagnie. Et dès qu’ils se séparaient, il n’avait qu’une hâte : la retrouver… et l’embrasser. 

Il connaissait trop bien tous ces signes avant-coureurs, prélude à une idylle. 

Sauf que, dans le cas présent, il était hors de question d’avoir une aventure avec la sœur de son meilleur ami et associé, qui plus est leur future partenaire de travail. Quels que soient les sentiments qu’elle lui inspirait. Et Dieu sait s’ils étaient puissants ! 

Il devait mettre fin… à quoi au juste ? se demanda-t–il en prenant la direction de la ferme des Pritick. 

A leurs baisers ? Oui, il s’y était engagé. 

Et pour le reste ? 

Avec les autres femmes, « le reste » signifiait flirter avec elles, les courtiser, user de son charme pour les inciter à partager son lit et entretenir une liaison amoureuse avec elles aussi longtemps que durerait le plaisir. 

En revanche, avec Hadley, les choses étaient très différentes. 

Certes, il était irrésistiblement attiré par elle – il ne parvenait pas à la chasser de son esprit ; il avait un besoin impérieux d’être auprès d’elle et de la toucher ; et, comble du ridicule, il lui arrivait d’être jaloux de l’attention qu’elle portait à Cody ! 

Mais ce qu’il appréciait par-dessus tout, c’était cette liberté de ton qu’il avait avec elle. Il se sentait aussi à l’aise en sa compagnie qu’avec son frère. Voire davantage, puisqu’il n’avait jamais parlé à Logan de ses terreurs d’enfant à l’époque où il était au pensionnat ni de l’importance qu’avait eue Alma Pritick dans sa vie. Il ne lui avait jamais ouvert son cœur comme il l’avait fait hier soir avec Hadley, sans doute par pudeur. 

Pour toutes ces raisons, et pour d’autres qu’il avait du mal à identifier, il ne tenait pas à compromettre les rapports privilégiés qu’il entretenait avec la jeune femme. 

Il devait donc exclure l’idée même de nouer une idylle avec elle. 

A moins… qu’il ne se soit trompé sur les intentions d’Hadely. 

Qui sait si elle n’était pas à la recherche d’une aventure sans lendemain pour effacer l’échec de son mariage ; pour se persuader qu’elle plaisait toujours aux hommes. 

Et s’il n’était qu’un pion sur son échiquier ? 

Après tout, que savait-il de sa vie privée, hormis le fait qu’elle s’était mariée et avait divorcé ? 

Il valait mieux qu’il l’interroge discrètement pour savoir comment elle envisageait la vie et ses relations avec les hommes après la rupture de son mariage, se dit-il tout en empruntant la route menant à la maison d’Homer Pritick. Et il devait aussi mettre les choses au clair avec elle pour éviter d’autres déconvenues. 

Sa dernière liaison avait été un fiasco, et il en avait tiré la leçon : s’assurer que la femme qu’il courtisait comprenait et partageait son point de vue, à savoir qu’il ne s’engageait jamais durablement dans une liaison. 

Une fois qu’Hadley saurait à quoi s’en tenir sur son compte, peut-être n’aurait-elle aucune envie de poursuivre leur relation plus avant. 

A moins qu’elle ne soit sur la même longueur d’onde… 

Dans ce cas, que déciderait-il ? 

Il tenterait sans doute l’aventure, sauf si Hadley risquait de se brûler les ailes. 

Son arrivée à la ferme des Pritick mit un terme à ses réflexions. Il devait songer à son entretien avec Homer et cela n’avait plus rien de réjouissant. 

Il mit pied à terre et contempla la grande bâtisse qui se dressait devant lui. Une demeure qui n’avait jamais été un véritable foyer pour lui. 

Elle était telle que dans son souvenir : une bâtisse blanche à un étage soigneusement entretenue, mais à l’aspect aussi rébarbatif que son propriétaire. 

Il ne se donna pas la peine d’aller frapper à la porte d’entrée. Connaissant les habitudes d’Homer, il s’était arrangé pour arriver au moment où le vieil homme rentrait des champs et se rendait au potager situé derrière la maison pour cueillir les fruits et légumes mûris à point. 

Parvenu à l’angle de la bâtisse, il s’arrêta un instant pour observer son ancien père d’accueil qu’il n’avait pas revu depuis dix-sept ans. 

Certes, il avait vieilli mais, même agenouillé dans sa rangée de plants de tomates, il paraissait encore vigoureux dans sa salopette en denim et sa chemise écossaise défraîchie. Sa chevelure noire était devenue grisonnante et clairsemée, et sa peau tannée par le soleil ressemblait à un vieux cuir mais, de toutes les rides qui sillonnaient son visage, aucune n’était due au rire. 

Quand il avait décidé de revenir à Northbridge, Chase avait inévitablement songé à Homer. Devait-il lui rendre une visite de courtoisie ? Il avait bien vite repoussé cette idée, se disant qu’il aurait sans doute l’occasion de croiser le vieil homme dans Main Street. Ce jour-là, ils se salueraient d’un simple signe de tête ou bien ils échangeraient quelques mots avant de poursuivre leur chemin comme s’ils n’avaient jamais vécu sous le même toit pendant dix ans. 

Mieux valait laisser faire le hasard, avait-il décidé. 

Mais, Dieu sait pourquoi, ce matin, il s’était brusquement souvenu qu’à sa sortie du pensionnat il était arrivé chez les Pritick avec une petite valise. Homer l’avait-il conservée ? Et si oui, contenait-elle entre autres des photos de ses frères et sœurs ? 

Le seul moyen de le savoir était de poser la question à son ancien père d’accueil. 

C’était la seule raison de sa présence ici. 

Allons, il était temps d’en finir, se dit-il, comme pour s’encourager. Pourtant, il restait planté là à observer Homer occupé à arracher une mauvaise herbe entre deux pieds de concombres avant de la jeter dans un coin du potager. 

Non que la perspective d’un face-à-face avec Homer l’effraie. Mais elle ne l’enchantait pas, c’est le moins qu’on puisse dire. Il savait qu’il ne devait pas s’attendre à un accueil chaleureux de sa part… Et c’est ce qui se produisit. 

Après s’être redressé, Homer aperçut son visiteur. L’espace d’un instant, il le contempla, le visage inexpressif, puis d’une voix gutturale qui fit frémir Chase, il s’écria : 

– Ma parole, c’est le corniaud ! 



***

La fête annuelle du lycée débutait ce jeudi soir et durait tout le week-end. Pour marquer le coup d’envoi des festivités et encourager l’équipe sportive locale, les organisateurs avaient prévu un gigantesque feu de joie aux abords de la ville. Malgré l’heure un peu tardive pour Cody, Chase avait suggéré à Hadley qu’ils s’y rendent tous les trois pour se mettre dans l’ambiance avant le match le lendemain soir auquel ils comptaient assister. 

Cet après-midi, en voyant partir Chase pour la ferme des Pritick, Hadley avait craint qu’il ne soit plus d’humeur à faire la fête après son entrevue avec Homer. Mais, contre toute attente, cette visite ne semblait pas l’avoir perturbé. 

Le programme se déroula donc comme prévu et, à 20 heures, tous trois se retrouvaient à pied d’œuvre. La fête du lycée constituait un événement marquant pour cette petite ville de province, et les organisateurs avaient fait les choses en grand : orchestres, animations diverses et spectacle de pom-pom girls. Les habitants avaient répondu présents à l’appel et une foule nombreuse convergeait vers le terre-plein où était dressé le feu de joie. 

Le terrain accidenté ne permettait pas de transporter Cody dans sa poussette. Tout comme les autres pères de famille présents ce soir-là, Chase installa le bébé à califourchon sur ses épaules tout en le tenant par les mains pour l’empêcher de tomber. 

A la grande surprise d’Hadely, Cody se laissa faire sans broncher, visiblement fasciné par tout ce qu’il découvrait du haut de son perchoir. 

Une fois le feu de joie allumé, la foule se dirigea avec un bel ensemble vers les stands où les membres du Booster Club offraient du pop-corn, diverses friandises et du cidre chaud qui réchauffait les corps et déliait les langues. 

– C’est bien toi, Chase Mackey ? demanda une femme au décolleté plongeant et au sourire engageant destiné uniquement à Chase. Je n’en crois pas mes yeux ! Toi, le célibataire endurci, te voilà marié et père de famille ? On m’avait dit que tu étais revenu au pays, mais j’ignorais que c’était avec femme et enfant. 

A ces mots, Chase éclata de rire. 

– Lydia Thatcher ! 

Le nom était vaguement familier à Hadley. A quelle occasion avait-elle entendu parler de cette femme qui ne daignait pas jeter un regard vers elle ? 

– Oui, c’est moi, confirma-t–il. Mais, contrairement à ce que tu crois, Hadley McKendrick, ici présente, est la sœur de Logan, et en aucun cas ma femme. Quant à ce bébé sur mes épaules, il s’agit de mon neveu. 

– Un neveu ? Comment est-ce possible puisque tu n’as jamais eu de frère et sœur ? riposta-t–elle en continuant d’ignorer Hadley. 

– C’est une longue histoire, éluda Chase. Et toi, que deviens-tu ? 

– Toujours célibataire et fière de l’être, assura-t–elle, un sourire provocant aux lèvres. Je ne manque jamais une occasion de m’amuser. 

– Je n’en doute pas, s’esclaffa Chase. 

Dans quelle circonstance avait-elle bien pu entendre prononcer ce nom ? se demandait Hadley, de plus en plus intriguée, en écoutant d’une oreille distraite leur petit numéro à deux. 

C’était sûrement à l’époque où elle avait eu le béguin pour Chase. Il était toujours entouré d’une kyrielle de jolies filles, et il y avait fort à parier que cette fameuse Lydia en faisait partie. Ils avaient même dû sortir ensemble, c’est pourquoi son nom lui était familier. 

Etait-ce par jalousie rétrospective qu’elle la trouvait antipathique ? Ou bien parce que cette femme draguait ouvertement Chase sans se soucier le moins du monde de sa présence ? 

Après tout, que lui importait ? Il n’y avait rien entre elle et Chase si ce n’est de l’amitié – et peut importait le baiser passionné qu’ils avaient échangé. Il était donc libre de fréquenter qui il voulait. 

Il n’empêche, elle mourait d’envie de verser son verre de cidre dans le décolleté de cette allumeuse ! 

Dieu merci, Chase ne rentrait pas dans son jeu et se montrait simplement amical avec elle. Il saisit même la première occasion pour prendre congé. 

– Je suis ravi de t’avoir revue, Lydia, mais j’ai promis à Hadley que nous irions chercher des brownies avant de rentrer coucher Cody. Et au rythme où ils partent, nous avons intérêt à nous dépêcher. 

Hadley écarquilla les yeux de surprise. Certes, elle lui avait dit en passant qu’elle préférait les brownies aux pommes d’amour, mais la seule promesse qu’il lui avait faite ce soir, c’était de donner son bain à Cody et de le mettre au lit sans son aide. 

Toutefois, elle se garda bien de le contredire tant elle avait hâte de planter là cette pimbêche qui la snobait. 

– Il faut que je te donne mon numéro de portable, insista Lydia. 

– Ici, tout le monde se connaît, et je l’obtiendrai facilement, assura-t–il, désinvolte. Encore une fois, j’ai été ravi de te revoir. 

Sans plus attendre, il se tourna vers Hadley et lui indiqua d’un signe de tête la direction des stands pris d’assaut par les gourmands. 

Ils s’étaient à peine éloignés de quelques mètres que Chase se pencha vers elle et lui murmura à l’oreille : 

– Que dirais-tu d’emporter les brownies à la maison ? Une fois que j’aurai donné son bain à Cody et que je l’aurai mis au lit, nous pourrions les déguster autour d’un bon feu. 

Après quoi, il s’empresserait sans aucun doute de rechercher le numéro de téléphone de Lydia pour renouer avec elle… 

Et même si c’était le cas ? Encore une fois, elle n’avait aucun droit sur lui. 

Ravalant son amertume, elle acquiesça d’un signe de tête. Ils se frayèrent un chemin parmi la foule et achetèrent deux brownies prédécoupés et préemballés avant de rejoindre le SUV de Logan. 

Sur le chemin du retour, elle s’apprêtait à interroger Chase sur ses relations passées avec Lydia quand il déclara tout à trac : 

– Tu ne m’as pas demandé comment s’était déroulée mon entrevue avec Homer. 

– Je craignais d’être indiscrète. Mais puisque tu abordes ce sujet… Comment ça s’est passé ? 

Il haussa les épaules avec désinvolture. 

– Comme je m’y attendais. Homer est égal à lui-même, un mur d’indifférence. Quant à moi, je suis toujours « le corniaud » à ses yeux. 

– Le corniaud ? répéta-t–elle, interloquée. 

– Il ne m’a jamais appelé autrement. Il disait que j’étais un chien égaré qu’il avait été forcé de recueillir sur les instances d’Alma. Un chien ! 

– C’est horrible ! se récria-t–elle. Et il continue de t’appeler ainsi ? 

– Ce furent ses premiers mots. Un type charmant, cet Homer, railla-t–il. 

– T’a-t–il appris quelque chose, au moins ? 

Il haussa de nouveau les épaules. 

– Non, mais je m’en doutais. Quand je lui ai posé la question, il m’a dit qu’il était au courant de l’existence de mes frères et sœurs mais que cette information ne présentait aucun intérêt à ses yeux. Il ignore ce qu’ils sont devenus et il s’en contrefiche. 

– Et cette fameuse valise ? 

– Elle existait bel et bien. Mais Homer s’en est débarrassé depuis longtemps car elle contenait uniquement les vêtements que j’avais ramenés du pensionnat. 

– Il n’y avait pas de jouets ou autre qui auraient pu avoir de l’importance pour toi ? 

– Comme Winnie l’ourson ? plaisanta-t–il. 

– Ini ? répéta Cody depuis le siège arrière. 

– Oui, confirma-t–elle en se retournant pour montrer à Cody que son doudou se trouvait à côté de lui. Ou bien des photos, des souvenirs… ? 

– Rien que des vêtements. Alma avait trouvé une photo de mes parents dans un vieux journal, et je l’ai conservée précieusement. Mais à part ça… Il semble que je sois arrivé chez les Pritick plutôt démuni. 

– Quelle tristesse ! murmura-t–elle, compatissante. 

– Oh ! Je ne m’en porte pas plus mal. 

– En attendant ça me fend le cœur d’entendre des choses pareilles. 

Sa remarque le fit sourire. 

– Dans ce cas, changeons de sujet. Je m’en voudrais de faire pleurer de si beaux yeux. 

Comme elle se taisait, perdue dans ses pensées, il ajouta : 

– Après ma visite à Homer, je me suis rendu à l’agence immobilière. 

– Tu comptes déménager avant même d’avoir défait tes paquets ? dit-elle en manière de plaisanterie. 

– Oh, tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement, riposta-t–il en lui faisant un clin d’œil espiègle. Mais pour en revenir à ce qui nous occupe, je voulais obtenir des renseignements sur le ranch Duffy. Si tu t’en souviens, hier, le Révérendissime pensait… 

– Si le pasteur t’entendait, il en aurait sûrement une attaque, gloussa-t–elle. 

– Vraiment ? demanda Chase à qui cette idée ne semblait pas déplaire. Donc, le Révérendissime pensait que ma jeune sœur avait dû hériter du ranch. Eh bien, il avait raison. Elle s’appelle Shannon Duffy ; ses parents adoptifs lui ont conservé son prénom – celui sous lequel Angie la connaissait. C’est elle qui a mis le ranch en vente. 

– As-tu informé l’agent immobilier de ta parenté avec Shannon pour le convaincre de te mettre en relation avec elle ? 

– Je lui en ai dit le moins possible, mais il m’a quand même donné le numéro de téléphone de Shannon. Elle vit toujours à Billings. 

– C’est fantastique ! s’exclama-t–elle tandis qu’il pénétrait dans l’allée menant au garage. L’as-tu appelée ? 

– Non, pas encore. J’ai besoin de réfléchir à la façon dont je vais lui présenter les choses. 

Une fois qu’ils furent de retour au loft, elle eut la surprise de constater que Chase s’occupait spontanément de Cody. C’est lui qui se chargea de le sortir de son sièg auto. Tâche qui lui était pourtant implicitement assignée à elle. 

– Allez, bonhomme, c’est l’heure du bain, dit-il, mettant un terme à leur conversation à propos de Shanon Duffy. 

Tandis qu’ils se dirigeaient vers le loft de Chase, elle se pencha vers le bébé et lui murmura : 

– Ce soir, tu as beaucoup de chance, Cody. Ton oncle a planté là Lydia Thatcher pour s’occuper de toi. 

– C’est ce qu’elle croit, confia Chase au nourrisson. Mais, sans vouloir t’offenser, Cody, j’ai planté là Lydia Thatcher pour pouvoir déguster tranquillement mon brownie avec Hadley une fois que je t’aurai mis au lit… 






- 8 - 

– Ça va mieux ? demanda Hadley en réprimant un fou rire tandis que Chase sortait de sa chambre, la mine déconfite, après s’être changé de pied en cap. 

– Ce gosse me déteste, marmonna-t–il. 

– Mais non, voyons, que vas-tu chercher là ! 

Dès qu’ils avaient été de retour au loft, elle avait entrepris de donner quelques conseils à Chase sur la façon de donner un bain à un bébé de onze mois. Puis elle l’avait laissé se débrouiller seul et s’était rendue dans la chambre d’enfant attenante pour récupérer le pyjama et la couche de Cody. 

La porte de la salle de bains était restée entrouverte en cas de besoin, et Chase lui avait détaillé ses moindres faits et gestes pour la rassurer. 

Tout s’était déroulé pour le mieux jusqu’au moment où il avait déclaré : 

– Bon. Maintenant que j’ai fini de le laver, je vais le sortir de l’eau… 

Une déclaration aussitôt suivie d’un chapelet de jurons. 

Affolée, elle s’était ruée dans la salle de bains… et avait pouffé de rire en comprenant ce qui venait de se passer. 

Au moment où Chase avait soulevé Cody hors de l’eau, celui-ci s’était fait un malin plaisir d’arroser son oncle d’un joyeux jet d’urine. 

Elle s’était empressée de récupérer le coupable tandis que Chase, la mine horrifiée, se précipitait hors de la salle de bains, lui laissant le soin de coucher Cody et de remettre de l’ordre dans la pièce. 

Chase se tenait maintenant devant elle, les cheveux humides et la peau du visage rose et lisse à force d’avoir été frottée à l’eau et au savon. Vêtu d’un jean propre, il boutonnait sa chemise en batiste dont les pans flottaient librement sur ses hanches. 

Troublée par la vue de son torse musclé, elle s’empressa de détourner les yeux. 

– On ne fait pas ça à quelqu’un qu’on aime ! se récria-t–il. 

La bouche soudain sèche, elle parvint à dire : 

– Souviens-toi, je t’avais prévenu que les petits garçons ont cette réaction quand on change leur couche ou qu’on leur fait prendre un bain. Je peux t’assurer que ça n’a rien de personnel. 

– Si ! Il m’a visé ! 

Elle partit d’un grand rire. 

– Parce que tu te trouvais dans sa ligne de mire, le taquina-t–elle. 

Voyant que sa plaisanterie tombait à plat, elle changea de tactique. 

– S’il a agi ainsi, c’est parce qu’il s’habitue à toi. Il est moins stressé et il se laisse aller… 

– Au point de me faire pipi dessus. Et tu trouves ça drôle ! s’exclama-t–il, outré, en la voyant secouée de rires. 

– Excuse-moi, fit-elle quand elle eut recouvré son sérieux. 

De fait, elle appréciait le côté cocasse de la situation… et plus encore la vue sublime de Chase qui roulait ses manches sur ses avant-bras hâlés recouverts d’un duvet soyeux. 

La vague de désir qui soudain la submergea la laissa quelque peu désemparée. Elle avait vraiment intérêt à se ressaisir ! 

– Je vais faire réchauffer les brownies – je les préfère tièdes, précisa-t–elle d’une voix un peu trop rauque. 

Dieu merci, Chase était trop furieux pour remarquer son trouble. 

– Et moi, je vais déboucher la bouteille de porto. Mais au point où j’en suis, je préférerais quelque chose de plus fort ! maugréa-t–il en allant chercher le vin doux qu’il avait mis au frais pour accompagner les brownies. 

– Tu n’es pas obligé de servir du porto. Je me contenterai de mon brownie. 

– Non. Chose promise, chose due, assura Chase dont la mauvaise humeur semblait se dissiper. 

Pendant qu’il remplissait les verres, elle alla retirer les gâteaux du four et les posa sur une assiette. 

– Tu préfères manger avec une fourchette ou avec les doigts ? 

– C’est meilleur avec les doigts, affirma-t–il, un sourire espiègle aux lèvres. 

A sa grande honte, elle ne put s’empêcher de prêter un tout autre sens à cette dernière remarque. Mais il était hors de question qu’elle se laisse entraîner sur ce chemin dangereux et elle se concentra fermement sur les délicieux brownies. 

Faute de serviettes, elle récupéra quelques feuilles de papier absorbant. Puis elle emporta le tout dans le coin salon. 

Après avoir posé l’assiette de Chase sur la table basse, elle s’assit sur le canapé, en face de la cheminée où un bon feu ronflait dans l’âtre. 

Il la rejoignit avec les verres et prit place à côté d’elle – ni trop loin ni trop près. 

Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’elle remarqua qu’il était en chaussettes. Un détail insignifiant en soi, mais qui donnait un petit côté intime à leur tête-à-tête. Et cette délicate odeur de savon qui émanait de lui… 

– Mmm ! Ce brownie m’a l’air fameux, remarqua-t–il en prélevant un morceau avec ses doigts. 

Une belle main expressive aux longs doigts… Juste ciel ! Elle avait intérêt à se concentrer sur le chocolat ! 

– Sait-on qui les a confectionnés ? demanda-t–il. 

Elle s’en fichait comme de l’an quarante, mais elle se garda bien de le dire. 

– Je sais seulement qu’ils sont croustillants sur le dessus, moelleux à l’intérieur et qu’ils fondent dans la bouche. Un pur régal ! s’extasia-t–elle en savourant sa première bouchée. 

Heureusement qu’il y avait le chocolat pour détourner son attention de cet homme hypersexy qui mettait tous ses sens en émoi. 

– J’ai l’impression que tu es accro au chocolat, constata-t–il, amusé. Si j’avais su, j’en aurais pris deux autres. 

– Je les aurais mangés, assura-t–elle. 

Ne serait-ce que par pure frustration… 

Le porto, délicieux, se mariait bien avec les brownies, et elle lui en fit la remarque. Il lui expliqua qu’il avait aussi ramené de la liqueur de framboise qu’il lui ferait goûter à l’occasion. Ces propos, aussi futiles soient-ils, l’aidèrent à se concentrer pendant qu’ils finissaient de manger. 

Puis la conversation mourut d’elle-même, et il n’y eut plus que le crépitement du feu pour rompre le silence. En dépit de ses résolutions, elle ne put empêcher ses pensées de se diriger aussitôt vers Chase. Elle songea à la manière dont son jean mettait en valeur ses cuisses musclées tout près d’elle… 

Il se tenait légèrement de biais sur le canapé à côté d’elle, le visage tourné vers elle, un bras nonchalamment allongé sur le dossier. 

– A propos de Lydia Thatcher, elle s’est montrée vraiment discourtoise envers toi, et je m’en excuse. Dire qu’elle ne t’a même pas saluée ! 

Tout en s’efforçant de rassembler ses pensées en déroute, elle lui sut gré d’aborder ce sujet. Elle allait enfin pouvoir assouvir sa curiosité. 

– Lydia est une de tes ex-petites amies, n’est-ce pas ? demanda-t–elle avec une feinte indifférence. 

– Oui. La petite amie la plus cinglée que j’aie jamais eue ! s’exclama-t–il sans aucune trace d’affection dans la voix. A l’époque, j’étais en terminale au lycée. Nous sortions ensemble depuis trois semaines quand elle m’a proposé l’idée la plus saugrenue qui soit : nous enfuir et nous marier en cachette, tels deux héros romantiques. Roméo et Juliette avait dû lui monter à la tête ! 

– Et tu lui as opposé un refus, affirmant haut et fort que tu étais un célibataire endurci, conclut–elle en se remémorant la façon dont la jeune femme l’avait apostrophé. 

– Exactement. Et ce fut la fin de ma liaison avec Lydia Thatcher. 

– Et c’est ce qui s’est produit par la suite ? Chaque fois que ta petite amie du moment exigeait le mariage, tu rompais avec elle ? 

– Certainement pas ! Les femmes savent toujours à quoi s’en tenir avec moi, et je ne leur donne jamais de faux espoirs. Il m’en a coûté une petite fortune pour le prouver devant un tribunal, mais j’ai obtenu gain de cause. 

C’était donc ça ! D’après Logan, Chase avait eu des ennuis avec une femme, et c’est ce qui l’avait décidé à revenir s’installer à Northbridge. Mais comme son frère n’avait jamais fait allusion à un procès, elle en avait déduit que Chase avait été surpris dans une position compromettante ou autre… 

– Prouver ta bonne foi devant un tribunal ? s’étonna-t–elle. 

– J’y ai été contraint. La femme avec qui je vivais m’a poursuivi en justice pour rupture de promesse. 

Elle écarquilla les yeux, surprise. 

– Tu plaisantes ! 

– Hélas non. 

– Et que lui avais-tu promis ? 

– Rien, justement. Ni à elle ni à aucune autre femme. En fait, je me montre toujours franc envers mes partenaires, et elles savent dès le départ que le mariage n’est pas fait pour moi. 

– Parce que tu adores butiner de fleur en fleur, conclut-elle. 

– Logan aurait-il cafté ? demanda Chase en souriant. 

– Non, il n’a pas eu besoin de le faire. Je me souviens qu’à l’époque du lycée tu sortais avec presque toutes les filles de ta classe. Quand nous parlions de toi avec Logan, il me disait simplement que tu continuais à collectionner les jolies femmes. 

– C’est vrai. J’en ai eu pas mal dans ma vie. 

– Et tu n’as jamais eu envie de te marier avec l’une d’elles ? 

– Non. Je considère que le mariage est une mauvaise chose en soi. Tôt ou tard, il est voué à l’échec. 

– Comment peux-tu dire cela ? Il existe beaucoup de mariages réussis. 

– Tu parles de mariages heureux ou de mariages qui durent ? Ce n’est pas parce que les couples ne divorcent pas qu’ils sont heureux pour autant. 

– Il existe des mariages où l’homme et la femme continuent de s’aimer la vie durant et sont heureux d’être ensemble. 

– Peut-être bien, dit-il, l’air dubitatif. Mais c’est de l’amour au rabais. Une fois que la passion s’est émoussée, les conjoints s’installent dans une sorte de bonheur routinier et n’attendent plus grand-chose l’un de l’autre. 

– Qu’est-ce que tu en sais ? 

– Je parle par expérience. Ainsi, quand l’attrait de la nouveauté se dissipe et que les choses ne sont plus aussi excitantes et amusantes, je commence à me focaliser sur les défauts de l’autre. Au lieu de me dire que ma partenaire a les plus beaux yeux que j’aie jamais vus, je me demande pourquoi diable elle éprouve toujours le besoin de parler au moment le plus crucial d’un match. Au lieu de me dire que je vais devenir fou si je ne l’embrasse pas sur-le-champ, je ne peux pas m’empêcher de pester après elle parce qu’elle laisse traîner son shampoing sous la douche… 

– Si je comprends bien ton raisonnement, tu refuses de prendre la mauvaise part des choses. Dès que la passion et l’amusement ne sont plus au rendez-vous, tu tires ta révérence. 

Il lui décocha un grand sourire, visiblement ravi de débattre avec elle d’un sujet qui lui tenait à cœur. 

– En dehors de mon expérience personnelle, je pourrais te citer l’exemple des Pritick. J’ai aussi vu comment ta belle-mère en faisait voir de toutes les couleurs à ton père. Leur relation n’a sûrement pas débuté ainsi mais, à la fin, ton père en était réduit à passer la plupart de ses journées dans son garage pour échapper à la vindicte de Sandra. Est-ce une façon de vivre acceptable ? 

– Non, mais… 

– N’auraient-ils pas mieux fait de se séparer quand leur relation a commencé à se détériorer ? 

– C’eût été beaucoup mieux pour Logan et moi, mais nous n’aurions pas eu nos demi-frères et sœurs – des êtres adorables, soit dit en passant. 

– Là n’est pas la question. Nous parlons de relation amoureuse, de mariage… 

– Et de la vision déformée que tu en as. 

Chase se mit à rire. 

– Non. Je suis réaliste, c’est tout. Etant gamin, j’ai vu beaucoup d’autres mariages qui étaient loin d’être exemplaires. Les conjoints restaient ensemble pour des tas de mauvaises raisons, ce qui les rendait malheureux et aigris. Puis j’ai grandi et j’ai vu les jeunes gens de mon âge convoler en justes noces et finir par divorcer, notamment Logan et toi… 

Son propre mariage avait été un échec, cela ne faisait aucun doute. Ne trouvant rien à redire sur ce point, elle laissa Chase poursuivre son raisonnement. 

– Pour ma part, je me refuse à utiliser le divorce pour mettre un terme à une relation. Dès que les choses se gâtent et qu’il n’y a plus de plaisir à être ensemble, ma partenaire et moi nous séparons à l’amiable et restons en bons termes. Du moins, c’était vrai jusqu’à il y a peu… 

– Dans une union durable, les choses n’évoluent pas toutes dans le mauvais sens, argua-t–elle. La passion du début est remplacée par la tendresse et la complicité. La relation se bonifie avec le temps, un peu comme le bon vin, et ce n’en est que meilleur. Mais si, comme je le crois, tu te sauves dès que les choses deviennent sérieuses, tu n’as pas le temps de t’en rendre compte. 

– Je peux être sérieux à l’occasion. La preuve, je suis resté avec Courtney pendant plus d’un an. 

– La femme qui t’a attaqué en justice pour rupture de promesse ? 

– Celle-là même. Courtney Waxell, du cabinet juridique Waxell, Waxell & Waxell – l’intéressée, son père et son frère. Trois avocats tout-puissants et très influents, qui passent leur temps à intenter des procès à de pauvres bougres comme moi. 

– Dis plutôt, à des séducteurs impénitents, qui prennent un an de la vie d’une femme et filent à l’anglaise dès qu’ils se lassent d’elle ! 

– Heureusement que les éminents membres de ce cabinet ne t’ont pas demandé de témoigner au procès, sinon je l’aurais perdu ! s’exclama-t–il en riant. 

Elle lui adressa un sourire d’excuse et se cala plus confortablement sur le canapé en ramenant les pieds sous elle. 

– Dès le premier jour, j’ai prévenu Courtney qu’elle devait faire une croix sur le mariage, assura-t–il. Par le passé, il m’est arrivé d’entretenir des liaisons amoureuses durables, et mes partenaires du moment ne se sont jamais mises en tête que j’allais les épouser sous prétexte que cela faisait plus de six mois que je partageais leur vie. 

– Mais Courtney y a cru dur comme fer. 

– Dieu merci, croire qu’un homme va vous épouser n’équivaut pas à une promesse de mariage. 

– Tu as donc gagné ton procès. 

– Oui. Plusieurs de mes ex-petites amies sont venues témoigner en ma faveur. Mais la bataille juridique a été longue et m’a coûté les yeux de la tête. 

– Plusieurs de tes ex, ironisa-t–elle. Combien en as-tu eues ? 

– Un certain nombre, confirma-t–il, visiblement satisfait de lui. 

– C’est ainsi que tu envisages ta vie amoureuse ? Collectionner les jolies femmes et voir leur liste s’allonger au point de ne plus te souvenir de la plupart d’entre elles ? Passer si peu de temps en leur compagnie que tu n’en connais vraiment aucune ? 

– Mes relations avec les femmes ne sont pas aussi superficielles que tu le crois, se défendit-il. Nous apprenons à nous connaître, et… 

– Si elles te connaissaient aussi bien que tu le dis, elles ne t’empêcheraient pas de regarder tranquillement un match à la télé et ne laisseraient pas traîner leur shampoing sous la douche ! riposta-t–elle. 

– Il n’empêche, le moment venu, nous nous quittons bons amis en nous épargnant les tracas d’un divorce. Tu ne peux pas en dire autant. 

– Je ne te savais pas aussi cynique ! 

– Je suis simplement réaliste, se défendit de nouveau Chase. 

Elle secoua la tête, oscillant entre perplexité et indignation. 

– Et je parie que ce « réalisme » t’autorise à sortir avec plusieurs femmes à la fois. 

– Cela m’est arrivé. Mais je les ai toujours prévenues que ma relation avec elles n’était pas exclusive, et que je ne voyais pas d’inconvénient à ce qu’elles fréquentent d’autres hommes que moi. Toutefois, la plupart du temps, je me consacre à une seule femme. En fait, quand je noue une relation amoureuse, je m’investis à fond avec ma partenaire, et c’est ce qui est arrivé avec Courtney. Malheureusement, elle a pris mes attentions pour une promesse de mariage, d’où mes ennuis judiciaires. 

– Mais tu cesses de t’impliquer dès que la passion et le fun s’émoussent. Puis tu consacres toutes tes attentions à une autre femme, dit-elle d’un air de défi. 

Il l’observa un instant, le visage impénétrable, avant de lui adresser un sourire contraint. 

– J’adore discuter avec toi, mais je préférerais qu’on arrête de parler de mes relations avec les femmes. 

– Parce que tu détestes t’entendre dire tes quatre vérités ? demanda-t–elle, malicieuse. 

Il éclata de rire. 

– Ou peut-être parce que je n’ai pas envie de parler des autres femmes quand je suis avec toi. 

– Oh ! Je parie que cet argument fait mouche chaque fois. 

Sa remarque eut le don de l’amuser. 

– Je ne l’ai jamais utilisé, mais il m’a l’air imparable. 

Elle ne put s’empêcher de rire, puis ajouta en manière de conclusion : 

– Je pense que l’insouciance et le plaisir, c’est bien pendant un temps mais, ensuite, on meurt d’envie de quelque chose de plus… substantiel. 

Un sourire coquin se dessina sur les lèvres de Chase. 

– J’en meurs déjà d’envie…, dit-il en lui caressant la joue du bout des doigts. 

Il l’observait avec attention, son regard rivé au sien, comme s’il cherchait à y découvrir un message caché : un encouragement ou une mise en garde. 

Devinant ce qu’il avait en tête, elle s’efforça de se rappeler qu’il lui fallait se montrer dissuasive pour l’obliger à garder ses distances. 

Mais la vue de ce beau visage aux traits virils lui faisait perdre tout sens commun, et elle ne pensait plus qu’à une seule chose : qu’il l’embrasse de nouveau. 

– Si seulement je connaissais les règles du jeu qui se joue entre nous…, murmura-t–il comme pour lui-même avant de se pencher vers elle et de l’embrasser. Un tout petit baiser, juste sous la mâchoire. 

Il y avait un tas de bonnes raisons pour qu’elle le repousse. 

Mais aucun moyen de s’en souvenir quand son souffle chaud lui chatouillait délicieusement le cou et qu’une de ses mains se glissait subrepticement dans sa chevelure, l’autre reposant sur sa hanche où elle effectuait une petite caresse des plus sensuelles. 

Et cette façon qu’il avait de déposer un chemin de baisers brûlants jusqu’au creux de sa gorge… 

– Hier soir, n’avions-nous pas décidé de nous montrer raisonnables ? demanda-t–elle sans conviction. 

– En effet, confirma-t–il d’une voix rauque, aussi excitante que les exquises attentions qu’il lui prodiguait. Faut-il vraiment commencer tout de suite ? 

– Tout à l’heure ? suggéra-t–elle, les yeux clos et la tête renversée en arrière pour mieux accueillir ses caresses. 

– Oui, c’est ça. Attendons un peu, assura-t–il en s’emparant impérieusement de sa bouche. 

Bénissant ce sursis providentiel, elle lui rendit pleinement son baiser, mêlant sa langue à la sienne en un ballet des plus érotiques. 

Grisée par ce baiser voluptueux, elle posa sa main sur la nuque de Chase, comme pour le retenir prisonnier. 

Sans doute encouragé par cette tendre étreinte, il fit tant et si bien qu’elle se retrouva perchée sur sa cuisse. 

Tout près de son entrejambe. 

Emoustillée par cette soudaine intimité, elle noua son bras libre autour de Chase et pressa sa main sur son dos large et musclé à travers la fine batiste. Si seulement elle pouvait le délester de sa chemise et, par la même occasion, se défaire de son propre T-shirt et de son bustier qui lui comprimait les seins ! Des seins qui ne demandaient qu’à être caressés… 

Comme s’il lisait dans ses pensées, il fit remonter lentement sa main le long de son dos avant de s’arrêter net, au grand désespoir d’Hadely. 

Certes, ils devaient se montrer raisonnables, mais pas tout de suite ! 

Vibrante de passion contenue, elle intensifia son baiser, afin de faire comprendre à Chase qu’elle en voulait plus. Beaucoup plus. 

Acceptant le défi qu’elle venait de lui lancer, il répondit avec une ferveur accrue à son baiser tout en lui emprisonnant un sein d’une main. 

Quand il se mit à le caresser, elle faillit gémir de plaisir. C’eût été encore mieux sans ces maudites couches de vêtements ! 

Alors il glissa prestement sa main par-dessous son T-shirt et son bustier. Le contact de sa paume calleuse sur sa chair nue était si délicieux que, cette fois, elle fut incapable de maîtriser ses gémissements. 

Et tandis qu’il la titillait, la taquinait et l’émoustillait, elle s’abandonna contre son torse, alanguie de désir. 

Mais soudain, il interrompit ses caresses. 

Oh, non ! faillit-elle crier contre sa bouche. 

Mais sa frustration fut de courte durée car il ne s’était interrompu que pour l’installer complètement à califourchon sur lui. 

Tout en l’embrassant de plus belle, il lui retira son T-shirt et son bustier d’un geste impatient qui témoignait de l’urgence de son désir. 

L’espace d’un instant, elle entrouvrit les yeux et contempla Chase. Ce qu’elle lut dans son regard la fit chavirer. Comme elle, il était consumé de désir et incapable de résister à cette folle passion qui les attirait l’un vers l’autre. 

Et quand il lui agaça un téton du bout des doigts et l’autre avec la langue, elle arqua le dos, la tête rejetée en arrière en laissant échapper un râle de pur plaisir. 

Tout en promenant les mains sur son dos et ses bras musclés, elle enroula une jambe autour de Chase, se rapprochant un peu plus de son entrejambe, et put clairement mesurer toute l’ampleur du désir qu’il avait d’elle. 

Comme elle, il frôlait le point de non-retour, et cette pensée finit par percer la brume de son désir. 

Devaient-ils aller au bout de leur passion ? 

Certes, elle en mourait d’envie, mais si elle cédait à la tentation, elle risquait de le regretter par la suite. 

Il dut deviner son hésitation car il releva la tête, l’air interrogateur, avant de l’embrasser sur la bouche, comme à regret, en lui rajustant ses vêtements. 

C’était terminé… 

– Si je comprends bien, il est temps de devenir raisonnable, murmura-t–il contre son oreille. 

Elle ne put retenir un soupir de frustration. 

– Oui, admit-elle à contrecœur. 

Il se recula un peu pour la regarder dans les yeux et lui prit le visage en coupe avant de dire : 

– Nous avons un problème. 

– Je sais. 

– Je ne peux pas m’empêcher de t’embrasser et de te toucher. 

– Mais il y a Logan, le travail et… 

– Trop de complications. 

Elle acquiesça d’un signe de tête. Des complications, il y en avait même plus qu’il ne pensait, à commencer par son mode de vie et son refus de s’engager durablement auprès d’une femme… 

– Il n’empêche, je suis irrésistiblement attiré par toi, insista-t–il. 

Et réciproquement… 

– Bon, je suppose qu’il vaut mieux en rester là, suggéra-t–il en voyant qu’elle ne disait rien. 

Ne la lâchant pas du regard, il suivit du pouce le contour de ses pommettes, comme s’il cherchait à mémoriser chacun de ses traits au cas où il ne les reverrait plus d’aussi près. Puis il l’embrassa de nouveau – un baiser impérieux, ardent et bref. Trop bref. 

Craignant sans doute de se raviser, il se redressa et l’aida à se remettre debout avant de la raccompagner jusqu’à la porte. 

Adossé au chambranle, il continua à l’observer à travers ses paupières mi-closes tandis qu’elle se préparait à partir. 

Elle leva les yeux vers lui, contemplant son beau visage gravé à tout jamais dans sa mémoire et dans son cœur. Dire qu’aujourd’hui cet homme, qu’elle avait secrètement aimé sans espoir de retour, la désirait de tout son être ! La vie vous réservait de ces surprises… 

Allons, il était grand temps de partir. 

S’arrachant à sa contemplation, elle franchit le seuil à regret et s’éloigna dans la nuit froide avec le souvenir brûlant de ses lèvres sur la poitrine… 

Et avec le besoin impérieux de finir ce qu’ils avaient commencé. 

Quelles qu’en soient les conséquences. 
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Vendredi après-midi, tandis que Cody faisait la sieste et que Chase passait des coups de fil professionnels, Hadley décida d’aller examiner le contenu du showroom. 

Comme Logan rentrait le lendemain de sa lune de miel et qu’ils comptaient tous trois se mettre au travail dès lundi, elle préférait avoir d’ores et déjà quelques idées à soumettre aux deux hommes pour l’habillage de leurs meubles. 

En feuilletant divers catalogues de Mackey & McKendricks Furniture Designs, elle fut surprise de constater que le travail de Chase et Logan était qualifié « d’art fonctionnel ». Il lui suffit d’un simple coup d’œil alentour pour comprendre ce que ce terme signifiait : les meubles, de facture classique, solides et pratiques, étaient en même temps de véritables œuvres d’art. 

Comme le lui avait expliqué son frère, il y avait des pièces auxquelles les deux amis avaient collaboré et d’autres qu’ils avaient fabriquées chacun de leur côté. 

En y regardant de plus près, elle n’eut pas grand mal à les différencier. Les modèles de Logan étaient plus traditionnels et rustiques ; ceux de Chase, plus hardis et plus modernes. 

Il était convenu qu’elle habillerait entièrement les fauteuils et canapés dotés d’une simple structure de bois. En revanche, pour les meubles plus élaborés, elle se contenterait de réaliser des coussins pour le confort de l’assise et du dos, de façon à mettre en valeur le travail du bois et l’originalité des pièces. 

Les modèles de Logan requéraient un habillage plutôt cosy, avec des tissus chatoyants et une surabondance de coussins et de plaids. 

Ceux de Chase exigeaient un cuir souple aux teintes chaudes – une matière tellement sensuelle qu’en s’allongeant sur un canapé en cuir on avait l’impression d’être allongée nue contre le corps d’un homme… 

Décidément, c’était une véritable obsession ! 

Depuis son départ du loft, la veille au soir, elle était incapable de penser à autre chose. 

Faire l’amour avec Chase. 

Dire qu’ils avaient été à deux doigts de passer à l’acte ! De retour à son studio, elle avait eu un mal fou à s’endormir, seule, dans son grand lit, alors qu’il eût été si simple de rebrousser chemin, de frapper à la porte du loft et de dire à Chase : « Faisons-le… » 

Mais elle s’était abstenue. Et depuis ce matin, cette idée lui trottait dans la tête. 

Elle devait s’accrocher de toutes ses forces à la certitude que Chase n’était pas un homme pour elle et que toute relation entre eux était de toute façon vouée à l’échec. 

Quoi qu’il en dise, ses relations avec les femmes étaient éphémères et superficielles. 

Or, ce n’était pas ainsi qu’elle voyait les choses. Les aventures sans lendemain, très peu pour elle. Certes, son union avec Garth s’était soldée par un échec, mais elle ne renonçait pas pour autant à l’espoir de se remarier un jour. 

Une chose était sûre : ce ne serait pas avec Chase. Il n’était pas du bois dont on fait les maris. 

Ce qui s’était passé entre eux ne devait plus jamais se reproduire. 

Et pourtant, tandis qu’elle promenait sa main sur la courbe d’une chaise fabriquée, de toute évidence, par Chase et qu’elle sentait sous ses doigts le grain lisse du bois, elle ne pouvait s’empêcher de penser que c’était le dos de Chase qu’elle caressait ainsi… 

Pourquoi fallait-il que cet homme entre tous lui fasse cet effet-là ? 

Elle en arrivait presque à regretter l’époque lointaine où elle aimait Chase en toute innocence et où elle voyait en lui son prince charmant. 

Mais ce temps-là était révolu. Elle n’idéalisait plus Chase. Elle le voyait tel qu’il était : un homme fait de chair et de sang, avec ses défauts et ses qualités. 

Un homme qui refusait de s’engager sur du long terme avec une femme et qui semblait peu pressé de s’impliquer dans la vie de Cody – peut-être parce qu’il espérait le confier à l’un de ses frères et sœur dès qu’il les aurait localisés. 

Non, décidément, ce n’était pas un homme sur qui on pouvait compter, même s’il avait beaucoup d’autres qualités qui le rendaient attachant. 

Un peu trop attachant… 

Dieu merci, avec le retour de Logan, elle pourrait prendre ses distances avec lui et mener sa vie comme elle l’entendait. 

C’en serait fini de leurs tête-à-tête et de leurs doux moments d’intimité. 

Et, paradoxalement, cette perspective la remplissait de désespoir. 

***

– Ma parole, c’est Peggy la Cochonne ! J’avais entendu dire que tu avais maigri, mais à ce point-là… Je n’en reviens pas ! 

Interloquée, Hadley sursauta en s’entendant apostropher ainsi par un homme qui s’avançait vers elle, suivi de sa compagne, à travers les gradins du stade. 

– Comment avez-vous osé l’appeler ? s’insurgea Chase, furieux. Présentez-lui des excuses immédiatement, sinon je vais vous apprendre la politesse. 

– Excusez-le, il a bu, intervint la femme en s’adressant à Hadley et à Chase, lesquels s’apprêtaient à rejoindre leur SUV en compagnie de Cody après la fin du match de football. 

– Et toi, va m’attendre à la voiture, lança-t–elle à son compagnon. Je n’en ai pas pour longtemps. 

– Il ne partira pas d’ici avant de s’être excusé, insista Chase en toisant l’ivrogne. 

– Je suis désolé, marmonna ce dernier. Moi qui croyais lui faire un compliment… 

– Eh bien, c’est raté, s’indigna la femme. Tu ferais mieux de déguerpir au lieu d’aggraver ton cas. 

Le couple semblait vaguement familier à Hadley, mais elle ne parvenait pas à mettre un nom sur leurs visages. Et le fait que l’homme l’ait appelée Peggy la Cochonne ne lui était d’aucune aide car, à l’époque, plusieurs garnements la surnommaient ainsi en raison de son poids. Elle avait fait de son mieux pour ignorer leurs sarcasmes mais, avec le recul, elle se rendait compte que la blessure était toujours à vif. 

Dieu merci, Chase avait remis ce mufle à sa place. 

– Je suis sincèrement désolée, assura la femme. Mon mari a vraiment dépassé les bornes. La faute à cette fichue fête du lycée. D’habitude, le vendredi, il joue avec les Bruisers et boit uniquement après le match. Mais cette semaine, leur réunion a été annulée en raison des festivités. 

Les Bruisers étaient une équipe de sport locale constituée d’amateurs. Ils se réunissaient chaque semaine pour jouer au basket-ball, au base-ball ou au football suivant la saison. Ces matchs hebdomadaires étaient devenus une véritable institution. Depuis son retour à Northbridge, Hadley avait assisté à plusieurs d’entre eux, mais elle ne se souvenait pas d’avoir vu l’homme qui l’avait insultée parmi les joueurs. 

Chase semblait aussi perplexe qu’elle. La femme dut s’en apercevoir car elle se hâta de préciser : 

– Je m’appelle Amber Tamlyn Berchord. Et ma tendre moitié se prénomme Larry. 

A présent, elle les remettait tous les deux : elle, ancienne pom-pom girl, et lui, quarterback de l’équipe sportive du lycée. Ni l’un ni l’autre n’avaient jamais fait preuve de la moindre bienveillance envers elle. 

– Nous avons passé tout l’été dans le Wyoming pour nous occuper du père de Larry qui était souffrant. En rentrant, nous avons eu l’heureuse surprise d’apprendre que les rois de la déco étaient de retour au bercail, ainsi que toi, Hadley. On nous a dit aussi que tu étais resplendissante, précisa Amber qui cherchait visiblement à réparer la gaffe de son mari. 

Ne sachant quoi dire, Hadley se contenta de sourire – un sourire contraint, mais un sourire quand même. 

Sa décision de revenir à Northbridge avait été mûrement réfléchie. Elle savait qu’elle retrouverait des personnes sympathiques et d’autres particulièrement antipathiques – celles qui se moquaient d’elle en permanence. Toutefois, elle avait accepté de courir le risque, se décidant même à faire bonne figure à ceux qui lui avaient mené la vie dure. Mais c’était plus facile à dire qu’à faire. 

– Et toi, Chase, comment fais-tu pour rester toujours aussi séduisant ? La plupart de tes condisciples ont une bedaine et une calvitie naissante, s’esclaffa Amber, se référant aux changements survenus chez son mari. 

– Oh, les ravages du temps finiront par me rattraper un jour ou l’autre, répondit Chase, avec un brin d’agacement. 

Nullement découragée, Amber reporta son attention sur Hadley. 

– J’ai entendu dire que tu étais mariée. Ce petit bout de chou est à toi ? 

Hadley se rappela soudain qu’au lycée Amber adorait fourrer son nez dans les affaires des autres et se faisait un malin plaisir de tout répéter à qui voulait l’entendre. 

– Cody est mon neveu, s’empressa de répondre Chase. 

– Mais tu es mariée, insista Amber, comme si elle avait du mal à croire qu’une chose pareille était possible. 

– Je me suis mariée et j’ai divorcé. 

– Tu n’as pas dû épouser quelqu’un d’ici, sinon je l’aurais su, remarqua Amber, les yeux brillant de curiosité. 

– Non, j’ai connu mon mari à l’université, se contenta-t–elle de dire. 

– Et c’est quand il t’a quittée que tu as autant maigri ? 

Cette remarque désobligeante laissa Hadley sans voix. Tout compte fait, certaines personnes ne méritaient pas qu’elle leur fasse bonne figure… 

– Qu’est-ce qui te fait dire qu’il l’a quittée ? 

La riposte cinglante de Chase lui mit un peu de baume au cœur, et elle réussit à répondre presque calmement : 

– J’ai perdu mes kilos superflus juste après avoir quitté Northbridge. 

Puis, désireuse de clore l’entretien, elle ajouta : 

– Tu voudras bien nous excuser, mais nous devons aller coucher Cody. 

– Vous êtes donc ensemble, tous les deux ? 

– Nous sommes ravis de t’avoir revue, éluda Chase, un sourire facétieux aux lèvres. 

Sans lui laisser le temps de répliquer, il attrapa la poussette et descendit les quelques marches restantes. 

– Nous sommes venus ensemble, et il me ramène chez moi, crut bon de dire Hadley pour justifier son départ précipité et couper court aux ragots. 

Ils s’étaient à peine éloignés d’Amber que Chase marmonna : 

– Je me demande si tu as eu raison de revenir à Northbridge. 

Elle haussa les épaules, fataliste. 

– Il y a toujours des brebis galeuses dans un troupeau. Quoi qu’il en soit, j’ai pris ma décision en connaissance de cause. Je me doutais bien que mon nouveau look allait susciter bon nombre de commentaires pas forcément agréables à entendre. Et ce fut le cas, le plus souvent par manque de tact. Mais en l’espace de trois mois, j’ai eu le temps de m’y habituer. Dieu merci, je ne croise pas tous les jours un Larry Berchord ! Dans l’ensemble, j’ai été accueillie les bras ouverts, et il en sera de même pour toi. 

– Maigre consolation, surtout si c’est pour tomber dans les bras de Lydia Thatcher ou d’Amber Tamlyn ! grommela-t–il entre ses dents. 

Ils demeurèrent silencieux le temps d’installer Cody, toujours endormi, dans le siège auto. Puis, tandis qu’il s’insérait dans la file des voitures pour sortir du parking de l’école, Chase se tourna vers elle, l’air soucieux. 

– Ça va ? 

– Tu t’inquiètes pour moi à cause de ce surnom ridicule ? demanda-t–elle, touchée de sa sollicitude. Je l’avoue, sur le moment, cela m’a fait un choc de m’entendre apostropher de la sorte, mais je m’en remettrai. Après tout, ce surnom n’est pas pire que celui dont t’a affublé Homer Pritick. Pour en revenir à Larry Berchord, il a toujours été un parfait crétin, et ce n’est pas aujourd’hui qu’il va changer. 

– En attendant, il est devenu ventripotent et chauve, rappela Chase non sans une certaine satisfaction. 

Tandis qu’ils roulaient au pas vers la sortie, elle sentit le regard de Chase peser de nouveau sur elle. 

– En parlant de changement de look, le tien est tellement radical ! Je suppose qu’au début cela devait te faire tout drôle chaque fois que tu te regardais dans une glace. 

Elle se mit à rire de bon cœur. 

– Bien sûr ! Maintenant, je n’y prête plus attention. Mais quand je suis revenue à Northbridge, la réaction des gens qui me revoyaient après tant d’années m’a rappelé à quel point j’ai eu du mal à m’habituer à ma nouvelle apparence. Les premiers temps, j’avais l’étrange impression de m’être glissée dans le corps d’une autre. 

– Et avant, c’était comment ? Pareil que ce soir ? 

– Pas tout le temps. Dans l’ensemble, les gens essayaient de se montrer diplomates. Mais certains regards étaient aussi blessants que des propos injurieux. Ce que je détestais par-dessus tout, c’était les personnes soi-disant bien intentionnées qui me faisaient la morale ou me donnaient des conseils pour maigrir. 

– Et quand tu as retrouvé ta taille de guêpe, comment as-tu réagi ? 

– J’ai mis du temps à réaliser que les hommes ne me regardaient pas parce que j’étais grosse, mais… 

– Parce que tu étais belle et désirable ? la taquina Chase. 

– Oui, je l’avoue, précisa-t–elle en riant. Au début, je me suis sentie flattée, et leurs boniments m’ont un peu tourné la tête. Mais ensuite, ils m’ont franchement agacée. 

– Agacée ? s’étonna Chase. 

– Oui. Je me disais que ceux-là même qui me draguaient n’avaient pas voulu de moi avant que je perde du poids. 

– Et pourtant, au fond de toi, tu étais toujours la même. Pour tous ces types, ce n’était donc qu’une question d’apparence. 

Curieusement, elle ne se sentait pas agacée par les attentions que lui témoignait Chase. Bien au contraire… Il est vrai qu’il s’était toujours montré gentil et protecteur à son égard. Et puis, à l’époque, elle était trop jeune pour qu’il s’intéresse à elle autrement qu’en toute amitié. 

– Oui, une simple question d’apparence, confirma-t–elle. 

Une fois sortis du parking, ils empruntèrent la route du retour. Tout en conduisant, Chase lui jetait de fréquents coups d’œil, comme s’il hésitait à aborder un sujet délicat. 

De fait, il finit par dire : 

– Puisque Amber a évoqué ton mariage… Logan a toujours été très discret à ce sujet. J’ignore donc tout du type que tu as épousé et dont tu as divorcé. 

– Et tu aimerais en savoir davantage ? 

– Si je te disais oui, cela ferait-il de moi quelqu’un d’aussi détestable qu’Amber ? 

– Non, à condition que tu gardes pour toi ce que je vais te dire. 

– Je serai muet comme une carpe, promit-il en mettant un doigt sur ses lèvres. 

Des lèvres ô combien sensuelles et douces, songea-t–elle en se remémorant le chemin de baisers qu’elles avaient tracé sur sa chair en feu… 

– Je suppose que ton ex-mari n’était pas uniquement préoccupé par les apparences, remarqua-t–il. 

– Hum, non, fit-elle en recouvrant ses esprits. Garth est arrivé à l’école des beaux-arts alors que j’étais en troisième année. A ce moment-là, j’avais perdu tous mes kilos superflus et je reprenais peu à peu confiance en moi. Sa beauté ténébreuse, son allure très stylée et son aisance l’ont très vite rendu populaire. Toutes les étudiantes n’avaient d’yeux que pour lui. 

– Je refuse de t’entendre faire l’éloge de ce type, s’insurgea Chase en faisant une grimace comique. 

Elle ne put s’empêcher de rire. 

– Ne t’en déplaise, il avait quand même quelques qualités, sinon je ne l’aurais pas épousé. La première fois qu’il a posé les yeux sur moi, j’ai été à la fois flattée et soulagée de savoir qu’il ne m’avait jamais connue avec mes kilos en trop, contrairement aux autres garçons. 

– Tu n’étais plus Cendrillon mais la Belle au bois dormant. 

– Il y a un peu de ça, reconnut-elle en riant. Même si je n’ai rien d’une princesse de conte de fées. 

– Détrompe-toi, objecta Chase en lui coulant un regard appréciateur. Tu es sensationnelle. 

– Quoi qu’il en soit, la cour assidue que me faisait Garth, brillant étudiant et chouchou de ces dames, flattait mon amour-propre. D’autant que c’était la première fois que cela m’arrivait. C’est sans doute pour cette raison que j’ai fermé les yeux sur ses défauts. 

– Lesquels ? 

– Son ego surdimensionné, et son besoin presque maladif d’être caressé dans le sens du poil. J’excellais à ce petit jeu parce que, au fond, je lui étais reconnaissante de m’avoir choisie entre toutes les femmes. 

– Oh, comment peux-tu dire une chose pareille ? protesta Chase, visiblement navré. 

– A force de m’entendre appeler Peggy la Cochonne, j’avais fini par perdre confiance en moi, admit-elle, la gorge nouée par l’émotion. 

– Oh, Had…, murmura-t–il, compatissant. 

– De fait, j’étais très désireuse de plaire à Garth, poursuivit-elle quand elle eut recouvré son sang-froid. C’est pourquoi j’ai accepté de le suivre en Europe, même si, au départ, cette idée ne m’emballait pas. Mais du moment qu’il voulait de moi, j’étais prête à toutes les concessions. 

– Vous vous êtes mariés avant de vous expatrier ? 

– Oui. Une cérémonie civile dans la plus stricte intimité. Mais, avec le recul, je me dis que si Garth m’a proposé le mariage, c’est pour vaincre mes réticences et avoir ainsi sa couturière sous la main en arrivant à Milan. 

– Il t’aurait épousée par intérêt ? s’insurgea Chase. 

– En tout cas, c’est vraisemblable. Nous étions tous deux passionnés par la mode et très complémentaires dans le travail. Nous formions une sorte de binôme. Son domaine, c’était la création artistique. Il y faisait preuve d’une audace et d’une inventivité extraordinaires. En revanche, dès qu’il s’agissait de donner vie à ses dessins, il me passait le relais. J’avais le chic pour choisir les étoffes et les couleurs les plus appropriées, et pour transformer ses modèles en vêtements de rêve. 

– Et puisqu’il s’était mis en tête de conquérir l’Europe, il avait absolument besoin de toi, résuma Chase. 

– Du moins à ce moment-là, rectifia-t–elle. Nous sommes donc allés à Milan où nous avons été engagés par une maison de haute couture. Par la suite, un grand couturier français lui a fait les yeux doux, et comme nous travaillions en duo, je l’ai suivi à Paris. 

– Voilà pour ta carrière. Mais si tu me parlais de ton mariage ? 

– Ce fut un échec. Aux yeux de Garth, j’étais sa propriété exclusive, sur le plan professionnel et personnel. En revanche, il se considérait libre de toute attache. 

– Sur les deux plans ? s’étonna-t–il. 

– Oui. Au début, il pensait que je lui étais indispensable, et il m’a été fidèle. Mais une fois à Paris, capitale de la mode, il s’est dit qu’il trouverait facilement une autre couturière tout aussi talentueuse que moi, et il a commencé à me négliger. Et comme il était entouré d’une pléthore de jolies femmes… 

Sa voix se brisa au souvenir des infidélités de son ex-mari. 

– Il a décidé de prendre du bon temps, conclut Chase. 

– J’avais des soupçons, poursuivit-elle après s’être éclairci la gorge. Mais chaque fois que je lui en faisais part, il niait tout en bloc. Et comme j’étais très dépendante de lui, j’ai fermé les yeux plus souvent que je ne l’aurais dû. Je n’en suis pas très fière, mais c’est ainsi. 

– Ta carrière était liée à la sienne, et tu étais à mille lieues de chez toi, remarqua-t–il, compréhensif. 

Elle lui était reconnaissante de sa gentillesse et de son attention et, à sa grande surprise, elle se rendit compte que cela lui faisait beaucoup de bien de se confier à Chase. 

– Oui, c’est vrai. Je tâchais de me persuader qu’il disait la vérité ; qu’il rentrait tard parce qu’il travaillait à l’atelier… Jusqu’au jour où je l’ai surpris au lit avec une de ses mannequins. Tout a été fini entre nous, et j’ai aussitôt demandé le divorce. 

Un lourd silence s’établit entre eux. Pour détendre l’atmosphère, elle adressa un petit sourire ironique à Chase et paraphrasa son propos de la veille au soir : 

– J’en suis donc au même point que toi, sauf que pour en arriver là, j’ai dû en passer par un divorce et son cortège de souffrances. 

– Je me garderai bien de tout triomphalisme, se défendit-il en souriant. 

– Mais tu meurs d’envie de me dire que si j’avais suivi ton exemple, je n’aurais eu qu’à faire mes bagages, acheter un billet d’avion et passer à autre chose. 

A ces mots, son sourire s’élargit, mais il se contenta de dire : 

– J’espère qu’après ton départ la carrière de ton ex a fait un flop. 

Elle rit de bon cœur. 

– Sa dernière collection n’a pas eu le succès escompté. D’après les critiques, il manquait un petit quelque chose, mais aucun d’eux n’est parvenu à mettre le doigt dessus. 

– C’est ton talent qui lui a fait défaut. Bien fait pour lui ! 

La dernière remarque de Chase la combla d’aise. Non qu’elle soit rancunière, mais bon… 

Comme ils arrivaient à destination, elle se garda de tout commentaire. Par ailleurs, il était grand temps de songer à la soirée qui s’annonçait. Pour éviter tout risque de dérapage, elle avait préparé un plan ingénieux qu’elle s’empressa de mettre en œuvre. 

– Cody a pris son bain avant de partir, rappela-t–elle pendant que Chase coupait le contact. Maintenant, il dort à poings fermés. En faisant bien attention, tu peux le déshabiller et lui changer sa couche sans le réveiller. Ensuite, il ne te restera plus qu’à le mettre au lit. 

– Sans toi ? 

– Oui. Je pense que tu es fin prêt pour ton premier vol en solo. 

– Tu plaisantes ! Figure-toi que cet après-midi, quand Cody s’est réveillé de sa sieste – tu te trouvais alors dans le showroom –, nous avons eu une longue conversation, lui et moi. 

– C’est bizarre, Cody ne connaît qu’un seul mot : « Ini », répliqua-t–elle, curieuse de voir ce qu’il mijotait. 

– C’est pour mieux tromper son monde, expliqua Chase, sérieux comme un pape. Mais quand il a quelque chose à dire, on ne peut plus l’arrêter. 

– Vraiment ? Et que t’a-t–il raconté ? 

– Il m’a demandé de te préparer une surprise pour te remercier de tout ce que tu avais fait pour nous. Comme il se doutait que je ne serais pas à la hauteur, il m’a préparé un plan d’action que je dois mettre en œuvre ce soir, une fois que je l’aurai mis au lit. Et si tu ne me laisses pas mener à bien ce projet, demain, Cody va me passer un de ces savons ! Crois-moi, ce gosse est sans pitié. 

– Et toi, tu es fou à lier, riposta-t–elle en riant aux éclats. 

– Je n’y suis pour rien, assura-t–il, ne démordant pas de son histoire. Cody ne tarit pas d’éloges à ton sujet. Il dit que tu as été là pour nous, jour et nuit ; que tu as fait le plus gros du travail ; et que, grâce à toi, il n’est pas mort de faim et de soif. Il a même un cadeau pour toi… 

– C’est donc ça ! Sa couche est sale ! Tu t’en es rendu compte en mettant Cody dans le siège auto, et maintenant, tu me racontes des salades pour que j’aille la changer. 

– Tu peux la renifler, elle sent la rose, assura-t–il, tout sourire. Je ne fais qu’exécuter les ordres de Cody. Ici, c’est lui le patron. 

Le sourire de Chase se fit plus tendre, plus persuasif. 

– Et puis, c’est notre dernière soirée en tête à tête. Tu ne vas pas nous priver de ce plaisir, n’est-ce pas ? 

– Tout dépend de quel genre de plaisir il s’agit, ironisa-t–elle. 

– Boire un verre de vin en tout bien tout honneur, assura-t–il avec un brin de nostalgie dans la voix. Je t’en donne ma parole – celle du meilleur ami de ton frère. 

Qui essayait-il de convaincre ? Elle ou lui ? 

Mieux valait décliner son invitation. C’était plus sûr. 

Mais curieusement, ce soir, elle avait envie de prendre des risques… 

– Cody a acheté du vin ? s’entendit-elle demander. 

– Oui, et un cadeau pour te remercier. Crois-moi, ce gosse a de la suite dans les idées. 

– Et tu seras sage ? demanda-t–elle d’un air de défi. 

– Comme une image. J’ai fini par me rappeler – un peu tard, il est vrai – que tu étais la petite sœur de mon meilleur ami, et je me suis promis de ne pas franchir la ligne jaune. 

Il avait l’air sincère… Et elle en fut très déçue. 

Mais, dans leur intérêt à tous deux, il valait mieux qu’ils se contentent d’être bons amis. 

– C’est donc Cody qui a eu cette brillante idée ? finit-elle par dire. 

– Oui. Parole de scout. 

Elle hésitait à accepter sa proposition. Mais, tout compte fait, Chase avait raison : c’était leur dernière soirée en tête à tête. 

Une occasion à ne manquer sous aucun prétexte. 






- 10 - 

Quelques instants plus tard, en pénétrant dans le loft en compagnie de Chase et Cody, Hadley s’arrêta net sur le seuil, surprise par le spectacle inattendu qui s’offrait à elle. 

Juste au moment de partir pour le stade, un peu plus tôt dans la soirée, Chase lui avait dit qu’il avait oublié ses clés de voiture. Il lui avait demandé d’installer Cody dans le siège auto pendant qu’il remontait les chercher. 

Elle avait trouvé qu’il tardait à revenir et, maintenant, elle comprenait pourquoi : il avait profité de ce laps de temps pour mettre des bûches dans la cheminée et déposer deux verres, une bouteille de vin et un petit paquet-cadeau sur la table basse. 

– Qu’est-ce que cela signifie ? murmura-t–elle pour ne pas réveiller le bébé. 

Chase eut un petit sourire amusé. 

– Cody a dû faire venir des lutins pendant notre absence. Quand ce gamin a une idée en tête… ! Bon, installe-toi confortablement pendant que je m’occupe de Cody. 

Il posa doucement le siège auto par terre et ôta son blouson en cuir. 

Elle se débarrassa de son manteau mais, plutôt que de rester là à attendre, elle suivit Chase vers la chambre d’enfant. 

Depuis le seuil, elle le regarda faire pendant qu’il sortait avec précaution le bébé du siège auto et le couchait dans son berceau avant de lui retirer son petit manteau et son bonnet. 

Elle observait, fascinée, l’homme et l’enfant. Cody semblait si minuscule dans les grandes mains de son oncle ! Des mains habiles et sûres qui dévêtirent le petit garçon et lui changèrent sa couche sans même le réveiller. 

Quels progrès il avait accompli en l’espace de quelques jours ! Désormais, elle pouvait lui passer le relais en toute confiance. Il n’empêche, elle se sentait triste à l’idée qu’il n’avait plus besoin d’elle. 

– Fais de beaux rêves, bonhomme, murmura-t–il à Cody en le bordant. 

Puis il la rejoignit, et ils se dirigèrent ensemble vers le salon. 

Ces quelques minutes passées à observer Chase l’avaient profondément émue et troublée. Un élan irrésistible la poussait de nouveau vers lui, et ses bonnes résolutions de l’après-midi fondaient comme neige au soleil. Que pouvait-elle y faire si ce n’est fuir d’ici au plus vite ? L’ennui, c’est qu’elle n’en avait aucune envie… 

Entre-temps, Chase avait allumé un bon feu dans la cheminée et débouché la bouteille de vin. 

Elle accepta le verre qu’il lui tendait et prit place à une extrémité du canapé, le plus loin possible de la cheminée. En présence de Chase, la pièce lui semblait déjà bien étouffante. 

Chase lui offrit le petit paquet enrubanné avant d’aller s’installer à l’autre extrémité du canapé. 

Elle aurait dû être soulagée de voir qu’il se tenait à bonne distance d’elle, comme promis. Et pourtant, elle se sentait terriblement déçue… 

Elle avait intérêt à se reprendre en main ! 

– C’est de la part de Cody ? demanda-t–elle. 

– Oui. En remerciement de tout ce que tu as fait pour lui. Je t’en prie, ouvre-le. 

Après avoir ôté le papier-cadeau, elle découvrit un écrin à l’intérieur duquel se trouvait un élégant bracelet fait de deux pièces de bois – l’une plus claire et l’autre plus foncée – délicatement entrelacées. 

– Je doute que ce soit l’œuvre d’un bébé de onze mois, remarqua-t–elle, émue et ravie, en passant le bracelet à son poignet. Comment t’y es-tu pris pour réaliser ces torsades ? 

Il haussa les épaules, désinvolte. 

– La chaleur et l’humidité rendent le bois flexible. 

– Il est magnifique, assura-t–elle en l’examinant de plus près. 

Décidément, cet homme avait tous les talents ! 

– Cody sera content de savoir qu’il te plaît, la taquina-t–il. 

– Quand l’as-tu fabriqué ? 

– Eh bien… Hier soir, après ton départ, j’ai éprouvé le besoin de me détendre et de réfléchir à certaines choses. Le travail aidant, j’ai eu l’idée de ce bracelet fantaisie. 

– Et à quoi as-tu réfléchi durant toute la nuit ? 

– Comme si tu ne le savais pas ! 

– Et tes pensées ont tourné en rond, comme ces deux morceaux de bois ? 

– On ne peut rien te cacher, ironisa-t–il. 

– Et tu en es arrivé à la conclusion que j’étais la sœur de ton meilleur ami. 

– Exact, fit-il, une note de regret dans la voix. 

– Supposons que ce ne soit pas le cas ? hasarda-t–elle. Supposons que je sois juste une femme comme les autres. 

Il se mit à rire. 

– Tu es loin d’être une femme comme les autres. Et il vaut mieux éviter de poser ce genre de question. C’est plus sûr. 

– Néanmoins, je te la pose, lança-t–elle hardiment. 

– Bon, puisque tu y tiens…, soupira-t–il. Sache que je ne resterais pas assis ici à discuter tranquillement avec toi. Mais qu’on le veuille ou non, tu es la sœur de Logan. 

Pourquoi fallait-il que cet homme beau et sexy lui parle raison, alors qu’elle mourait d’envie de faire l’amour avec lui ? 

– Tu sais, se surprit-elle à dire, le fait de travailler ensemble et de vivre les uns auprès des autres ne doit pas nous empêcher de mener notre barque à notre guise. Je ne m’attends pas que Logan me confie tous ses secrets, et je n’ai pas l’intention de lui dévoiler tous les miens. Et toi, que comptes-tu faire ? 

– Logan et moi n’avons jamais eu de secrets l’un pour l’autre. Mais même sans cela, notre proximité ne laissera guère de place à l’intimité. On saura forcément ce qui se passe chez l’un ou chez l’autre. 

– Pas si c’est juste pour une nuit. 

Il éclata de rire, refusant de la prendre au sérieux. 

En réalité, elle n’en revenait pas de sa propre audace. Qu’est-ce qui lui prenait de faire des avances à Chase, alors qu’il faisait tout pour calmer le jeu ? 

Est-ce parce qu’il devenait de nouveau inaccessible, comme quand elle était secrètement amoureuse de lui ? Certes, en ce temps-là, elle avait fantasmé sur Chase, mais en toute innocence. Même dans ses rêves les plus fous, il se bornait à l’embrasser. Et aujourd’hui, ce rêve était devenu réalité. 

Non. Ce qui l’attirait chez Chase, c’était l’homme qu’il était à présent, celui qu’elle avait appris à connaître durant ces derniers jours. 

Un homme qui la faisait rire et qui l’avait aidée à reprendre confiance en elle après l’échec cuisant de son mariage. 

Certes, il refusait de s’investir avec une femme sur du long terme. Mais quelle importance cela avait-il puisqu’elle voulait simplement assouvir le désir intense qu’il avait fait naître en elle ? 

– Une aventure d’une nuit ? s’étonna-t–il, faisant écho à ses propres pensées. Tu n’y songes pas ! Ton frère me tuerait ! 

– Mon frère n’a rien à voir dans cette histoire. Et il ne risque pas de te tuer s’il ignore tout de notre aventure. 

Décidément, elle ne se reconnaissait plus ! Elle, d’habitude si réservée, faisait maintenant des propositions à un homme ! Comme si ce n’était pas suffisant, elle ajouta : 

– Je suis une adulte et je fais ce que je veux, n’en déplaise à Logan. 

– Oh, Had… ! s’exclama-t–il en secouant la tête, incrédule. Tu n’es pas sérieuse ! 

Il avait l’air tenté, elle en aurait mis sa main au feu. 

– Et pourquoi pas ? lança-t–elle en le défiant du regard. 

– Essaies-tu de prouver quelque chose ? demanda-t–il, l’air peiné. 

– Non. Comme tu l’as dit toi-même, c’est notre dernière soirée en tête à tête. Et je ne vois pas pourquoi on devrait se préoccuper de Logan puisqu’il n’est pas là. 

Il l’examinait attentivement, comme s’il essayait de lire en elle. Puis il eut un sourire contraint. 

– Serait-ce une tentative de séduction, madame McKendrick ? 

– Je ne suis pas très douée pour ça. 

Après avoir posé son verre de vin sur la table basse, elle se cala sur le canapé et fit face à Chase. Il n’avait qu’à se pencher pour l’attirer vers lui… 

Il se rapprocha d’elle insensiblement, son regard toujours rivé au sien, et dit d’une voix ferme : 

– Trêve de plaisanterie. Parle-moi franchement, Had. 

– C’est précisément ce que je suis en train de faire, assura-t–elle. Demain, Logan sera de retour, et la vie reprendra son cours normal. Mais en attendant, nous avons toute la nuit devant nous. Rien que toi et moi. Ce sera juste une relation d’un soir, sans aucun engagement de notre part ; sans aucune complication. Une pareille occasion ne se représentera plus. Alors, pourquoi ne pas la saisir ? 

– Et demain, que ferons-nous ? 

– Nous poursuivrons notre vie chacun de notre côté. 

– Et personne n’en saura rien ? Nous nous comporterons comme si de rien n’était ? demanda-t–il, sceptique. 

– Oui, ça restera entre nous, affirma-t–elle. Mais, du moins, nous en aurons bien profité… 

En le voyant froncer les sourcils, l’air perplexe, elle crut que la partie était perdue ; que son amitié avec Logan comptait plus à ses yeux qu’une nuit d’amour avec elle. 

Mais, contre toute attente, il tendit le bras et l’attira doucement vers lui. 

– Si tu savais à quel point je te désire ! murmura-t–il d’une voix vibrante de passion, qui contrastait avec la retenue dont il avait fait preuve depuis leur arrivée au loft. Mais es-tu absolument sûre que c’est ce que tu veux ? 

Comme c’était grisant de se dire qu’il suffisait d’un mot, un seul tout petit mot de sa part pour faire leur bonheur à tous deux – l’espace d’une nuit ! 

Certes, prendre cette décision n’était pas sans risque mais, si elle y renonçait, ce serait pire. Elle aurait la nostalgie de ce rendez-vous manqué, elle imaginerait ce qui aurait pu se passer et continuerait de fantasmer sur Chase, comme quand elle était adolescente. Au final, elle serait de nouveau malheureuse comme les pierres. Elle en frémit rien que d’y penser. 

Au diable la prudence ! 

– Oui, j’en suis sûre. 

Il lui souleva le menton et riva son regard au sien. 

Et elle sut à ce moment-là qu’ils étaient sur la même longueur d’onde. La même faim dévorante les consumait tous les deux ; une faim qu’ils mouraient d’envie d’assouvir. 

Puis il l’embrassa avec fougue, les lèvres entrouvertes, sa langue cherchant impérieusement la sienne, comme s’il n’en pouvait plus d’attendre. Ce baiser ardent l’enflamma, et elle s’agrippa à lui, se sentant défaillir de plaisir. 

Il interrompit leur baiser et avant qu’elle ne proteste, il la prit par la main, l’entraînant vers sa chambre à coucher où le clair de lune dispensait une clarté laiteuse à travers la lucarne. 

Troublée, elle contempla l’immense lit recouvert d’une courtepointe molletonnée. Mais Chase ne lui laissa pas le temps de la réflexion car, déjà, il s’emparait de sa bouche avec une ferveur renouvelée. Elle lui rendit pleinement son baiser, mêlant sa langue à la sienne en un ballet des plus érotiques. 

Alanguie de désir, elle posa les mains contre le torse de Chase… et maudit sa chemise en flanelle qui l’empêchait de sentir sa peau nue sous ses paumes. Les doigts rendus maladroits par l’urgence et le désir, elle entreprit de lui retirer cette maudite chemise. Enfin, elle put promener les doigts sur sa peau à la fois douce et virile, ses pectoraux bien dessinés. 

Elle aurait volontiers fait subir le même sort à son pantalon, mais Chase ne semblait pas pressé d’accélérer le rythme. Au contraire, il approfondit son baiser tout en lui caressant doucement les joues. 

Elle se rappela alors qu’ils avaient toute la nuit devant eux et qu’elle aussi voulait profiter pleinement de chaque instant passé entre ses bras. Elle se détendit et savoura pleinement les délices de ces préliminaires. 

Mais bientôt, le désir se fit plus puissant, plus urgent et ils durent rendre grâce. Chase poussa un grognement avant de faire glisser son cardigan le long de ses bras. 

Elle frissonna d’anticipation en sentant son regard se poser sur son haut en dentelle qu’elle portait à même la peau, sans soutien-gorge. 

Un sourire coquin illumina le visage de Chase. Il devait apprécier cette semi-nudité car il ne toucha pas au léger vêtement et la débarrassa de son jean. 

Elle se laissa faire, docilement. Cependant il n’était pas question qu’elle reste simple spectatrice. Cette nuit, elle voulait donner autant que recevoir, elle voulait oublier la sagesse et la raison afin qu’il ne reste plus qu’audace et passion. 

Tout en embrassant Chase avec encore un peu plus de passion, elle tâtonna pour trouver la fermeture Eclair de son jean. Il fallait qu’il soit nu lui aussi. Elle s’acquitta de sa tâche avec tellement de ferveur que bien vite les vêtements de Chase vinrent former un petit tas érotique à ses pieds. 

Ils restèrent un instant l’un en face de l’autre, à se toiser. Puis Chase éclata de rire et la déposa sur la courtepointe. 

Etendue sur le lit, à peine vêtue de son haut de dentelle et de son string, elle put enfin admirer Chase dans toute la splendeur de sa nudité. 

Le bel adolescent qu’elle avait autrefois admiré à la piscine s’était transformé en un véritable apollon au corps sculptural : larges épaules, biceps ciselés, ventre plat, hanches étroites, longues jambes robustes. 

Sans oublier la preuve de son excitation… 

Il la rejoignit sur le lit et s’allongea près d’elle, une cuisse posée en travers des siennes. Puis il l’embrassa de nouveau – un baiser langoureux, intime et plein de promesses – tout en lui emprisonnant un sein dans sa paume, faisant courir sous sa peau de délicieux frissons. 

Hélas, la dentelle l’empêchait de profiter pleinement de sa caresse. 

Comme s’il lisait dans ses pensées, il glissa sa main sous le tissu léger et la referma autour de son sein. 

Le contact de ses doigts sur sa chair nue était si divin qu’elle laissa échapper un petit soupir de satisfaction. Comme la veille au soir, il lui prodigua d’exquises attentions, se concentrant sur son mamelon durci qu’il caressa, agaça et titilla du bout des doigts. 

Défaillant de plaisir, elle se trémoussait sous lui, prisonnière de son grand corps musclé, tandis qu’il approfondissait son baiser. 

Désireuse d’imprimer dans sa mémoire chaque seconde passée en sa compagnie et chacune des sensations merveilleuses qui déferlaient dans tout son être, elle explora le corps de Chase des deux mains, grisée par la douceur de sa peau et la fermeté de ses muscles, faisant un détour par sa chute de reins splendide avant de remonter vers ses larges épaules… 

Il finit par interrompre leur baiser pour s’aventurer plus bas, sur sa poitrine, où sa bouche prit bien vite le relais de ses doigts experts, recréant le même monde de sensations divines que la veille au soir. Voire mieux, surtout quand il encercla son téton du bout de la langue avant de le sucer avec ardeur. 

C’était si bon qu’elle gémit de plaisir et se cambra sous sa caresse. Il en profita pour lui retirer son haut, ne lui laissant que quelques secondes de répit avant de reprendre sa tendre torture. 

Tout en la taquinant et en l’émoustillant avec la langue et les dents, il promena lentement sa main sur son ventre. Et quand ses doigts rencontrèrent la dentelle de son string, il s’interrompit de nouveau pour le lui ôter, la laissant entièrement nue. 

Curieusement, elle n’éprouvait aucune gêne en sentant peser sur elle le regard de Chase, comme si cet acte d’amour était dans l’ordre des choses. 

Il dut apprécier le spectacle qu’elle lui offrait car il émit un grognement satisfait avant de presser sa bouche sur son nombril. 

Puis il remonta vers son autre sein et prit son mamelon durci entre ses lèvres chaudes et humides, lui tirant un petit râle de plaisir. 

Sans cesser de l’embrasser, il fit courir ses mains sur son ventre, descendant toujours plus bas. Lorsque sa main trouva son sexe, elle frissonna d’anticipation. 

A son tour, elle enroula les doigts autour du sexe dur et palpitant de Chase, s’émerveillant de la douceur de sa texture et prenant plaisir à le masser et à le pétrir sur toute sa longueur. 

Comme pour la remercier de ses délicates attentions, il émit un grognement guttural, puis il égrena des baisers le long de son ventre avant de poser ses lèvres au cœur même de sa féminité. 

Elle tressaillit, un peu surprise par la soudaineté de son tendre assaut, mais quand sa langue vint fouiller les plis humides de son sexe, toutes pensées la désertèrent et elle se mit à onduler contre lui, gémissant sous la lame exquise qui déferlait sur elle et menaçait de l’engloutir. 

L’urgence de son désir était telle qu’elle faillit lui crier de la prendre là, sur-le-champ ! 

Comme s’il lisait dans ses pensées, il se redressa et tendit le bras vers la table de chevet pour s’emparer d’un préservatif. 

Ces quelques secondes lui parurent une éternité, mais bientôt il revint vers elle et s’allongea sur le côté, l’obligeant gentiment à lui faire face. 

Elle se blottit contre lui pour mieux l’accueillir, et quand il la pénétra d’un mouvement souple, elle ferma les yeux, émue de voir l’harmonie parfaite qui régnait entre eux. 

Tout en s’immisçant plus profond en elle, il l’embrassa de nouveau avec fougue. Resserrant avec ivresse son étreinte autour de lui, elle l’accompagna de mouvements du bassin, s’adaptant à sa cadence, d’abord lente et régulière, puis plus rythmique et soutenue. Leurs corps bougeaient à l’unisson dans cette chorégraphie intime et sensuelle, comme s’ils ne faisaient plus qu’un. 

Et quand il accéléra brusquement la cadence, lui imposant un rythme endiablé, elle ressentit les premiers frissons, prélude à sa jouissance. Bientôt des ondes de volupté la vrillèrent, et un plaisir fou, incontrôlé, s’empara d’elle, l’emportant vers des sommets jamais atteints. 

Le souffle court et les yeux clos, elle se raccrochait à son amant, tandis que les spasmes de l’orgasme s’estompaient peu à peu. 

Contre toute attente, une seconde vague de jouissance la frappa de plein fouet quand il l’agrippa par les fesses pour plonger plus profond en elle et atteindre le paroxysme de son propre plaisir. 

Blottis l’un contre l’autre, ils s’abandonnèrent ensemble, dans une communion parfaite de leurs deux corps. 

Quand elle émergea de la brume du plaisir, toujours lovée contre Chase, elle sentit les battements effrénés de son cœur contre le sien, et un merveilleux sentiment de plénitude s’empara d’elle. 

Ils demeurèrent tendrement enlacés encore quelques minutes, puis il lui embrassa le sommet du crâne et glissa sur le côté, l’entraînant avec lui pour qu’elle puisse poser la tête sur son torse. 

– Il faut que tu m’accordes toute la nuit, murmura-t–il d’une voix rauque. 

Sa demande la fit rire. Comme si elle avait envie de partir ! 

– Entendu, se contenta-t–elle de dire. 

– Et j’ai besoin de faire un petit somme, ajouta-t–il. 

Elle se redressa sur un coude pour l’observer, un petit sourire moqueur aux lèvres. 

– Tu es déjà épuisé ? 

Il lui rendit son sourire. 

– Juste un petit somme, histoire de recharger mes batteries. Et ensuite, je te ferai l’amour jusqu’au bout de la nuit. 

Rien que d’y penser, elle en avait l’eau à la bouche ! 

Il l’embrassa chastement sur le front et l’obligea à reposer la tête sur son torse, sa main lui caressant doucement le bras depuis l’épaule jusqu’au coude en un va-et-vient apaisant. 

La fatigue aidant, elle ferma les yeux, baignant dans une douce atmosphère d’irréalité. 

Pourtant, tout était bien réel, se dit-elle en se lovant plus confortablement contre le corps de Chase. 

Elle et Chase Mackey venaient de faire l’amour. 

Et l’expérience qu’elle venait de vivre dépassait de loin ses rêves les plus fous. 
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Trois semaines plus tard 

– Je crois que je vais devenir fou, confia Chase à Cody en finissant de lui mettre son pyjama et en le couchant dans son berceau. 

Cela faisait trois semaines que Logan et Meg étaient revenus de leur voyage de noces en compagnie de Tia. Trois semaines qu’il avait passé une nuit inoubliable avec Hadley. Trois semaines qu’ils travaillaient et prenaient la plupart de leurs repas ensemble. 

Trois semaines durant lesquelles lui et Hadley avaient respecté leur engagement de se conduire, en public et en privé, comme si rien ne s’était passé entre eux, comme s’ils étaient de simples collègues de travail. 

Trois semaines depuis cette folle nuit d’amour – la plus formidable qu’il ait jamais vécue. 

Trois semaines épouvantables – les pires de sa vie. 

Non qu’il se soit produit quelque chose de grave dans l’intervalle. C’était bon de voir de nouveau Logan tous les jours, de travailler avec lui et de reformer une équipe – celle de leur début, avant que son ami ne parte pour le Connecticut alors que lui restait à New York. 

Leur association avec Hadley était aussi une bonne chose. La jeune femme était talentueuse, créative et intuitive. Elle apportait avec elle des idées nouvelles et un souffle de fraîcheur qui leur permettaient de se renouveler dans leur travail. Oui, vraiment, Logan et lui avaient tout lieu d’être satisfaits de leur nouvelle recrue. Même si elle s’était montrée plutôt silencieuse – inhabituellement silencieuse. 

Sans oublier cette atmosphère familiale qui régnait désormais sur leur petit groupe, grâce à la présence de Meg et de Tia. Là aussi, il y trouvait son compte puisque Meg s’occupait de Cody durant la journée et que Tia faisait une compagne de jeu idéale pour le nourrisson. La semaine précédente, ils avaient même organisé une petite fête en famille pour célébrer le premier anniversaire de Cody. 

En apparence, tout allait pour le mieux. 

Mais sous la surface, il ne supportait plus d’être obligé de se comporter avec Hadley comme si de rien n’était et d’entretenir avec elle, au quotidien, des relations superficielles. 

– Quelque chose ne tourne pas rond chez moi, mais quoi ? demanda-t–il à Cody qui le fixait de ses grands yeux bruns en suçant son pouce, son doudou sous le bras. 

– Tu sais, bonhomme, une chose pareille ne m’était encore jamais arrivée. C’est… En fait, j’ignore ce que c’est. Mais une chose est sûre, je vis un véritable calvaire. Te rends-tu compte qu’Hadley est à quelques pas d’ici, en train de travailler dans l’atelier, pendant que je reste planté là, mourant d’envie d’aller la rejoindre et de lui faire l’amour comme un forcené ? Je sens que je vais craquer. 

Les paupières de Cody devenaient de plus en plus lourdes, mais il semblait lutter contre le sommeil, comme s’il comprenait que Chase avait besoin de confier ses soucis à quelqu’un. Il alla même jusqu’à ôter son pouce de sa bouche pour le lui offrir en guise de consolation. 

Chase ne put s’empêcher de rire. 

– Merci, bonhomme. Tu peux garder ton pouce, ça va aller. Après tout, ce sont mes problèmes, et c’est à moi de les résoudre. 

Ridiculement ému, il lissa les cheveux du nourrisson qui s’obstinaient à former un toupet au-dessus de son front. Il s’était pris d’affection pour Cody, s’avoua-t–il soudain. C’était totalement inattendu mais, du moins, il avait la solution à ce problème. 

Au début, quand il avait accepté de se charger de l’enfant, il n’avait pas exclu la possibilité de le confier à l’un de ses frères et sœur dès qu’il les aurait retrouvés – pour l’heure, il avait du mal à joindre Shannon Duffy, et les jumeaux restaient introuvables. Néanmoins, au fil du temps, il avait fini par s’habituer à Cody et il répugnait de plus en plus à s’en séparer. 

Il était le premier surpris de ce revirement, mais c’était ainsi. 

Certes, l’éducation d’un enfant exigeait beaucoup de temps, d’attention et de soins ; il risquait d’aliéner une partie de sa liberté en s’engageant dans cette aventure à long terme qui comporterait inévitablement des hauts et des bas. 

Mais il aimait Cody. Il se souciait réellement du sort de ce petit orphelin. Et il était bien décidé à lui procurer une enfance stable et heureuse. 

Il n’en avait encore parlé à personne, pas même à Logan, mais il était désormais prêt à réaliser le vœu le plus cher d’Angie : élever Cody. 

Ce problème étant réglé, restait le cas Hadley. 

Si seulement il avait une solution toute trouvée ! 

Hélas, il n’en était rien. 

Le petit massage de Chase aidant, Cody finit par fermer les yeux. 

– Bonne nuit, bonhomme, murmura-t–il en déposant un baiser sur le crâne de l’enfant. 

Puis il éteignit le plafonnier et alluma une veilleuse. Depuis le seuil, il jeta un dernier coup d’œil au nourrisson, lequel dormait déjà à poings fermés. 

Le veinard ! se dit-il, sachant pertinemment que cette nuit – comme toutes les autres nuits depuis celle qu’il avait passée avec Hadley –, il ne ferait que se tourner et retourner en songeant à la jeune femme et au vide qu’elle avait laissé dans sa vie. 

Il brancha le moniteur de surveillance pour bébé, prit le récepteur avec lui et sortit de la chambre. 

Aussitôt, toutes ses pensées se tournèrent vers Hadley qui se trouvait juste en dessous… 

Un peu d’air frais lui ferait le plus grand bien, décida-t–il, tendu à l’extrême. 

Posant le récepteur sur une table, près de la porte-fenêtre, il sortit sous la véranda sans prendre la peine d’enfiler une veste sur sa chemise en flanelle malgré la morsure du froid automnal. Puis il se pencha par-dessus la balustrade pour essayer d’apercevoir la fenêtre de l’atelier. 

La pièce était éclairée. 

Cela signifiait donc qu’Hadley s’y trouvait encore. 

De son poste d’observation, il ne voyait rien d’autre que ce halo lumineux, pourtant il restait planté là à l’observer, comme si c’était elle qu’il voyait. 

Il n’avait jamais été aussi obsédé par une femme. Il désirait Hadley au point d’en devenir fou. Il ne la voulait pas seulement dans son lit ; il voulait aussi qu’elle l’attende dans la cuisine ou dans le salon pendant qu’il s’occupait de Cody, comme elle l’avait fait durant la semaine où Logan était en voyage de noces. Il voulait discuter et rire avec elle. Bref, il la voulait pour lui tout seul ! 

Or, vu la tournure des événements, il n’en prenait pas le chemin ! Durant ces trois dernières semaines, il n’avait jamais réussi à se retrouver seul avec elle. Il y avait toujours eu un en tiers, que ce soit Logan, Meg, Tia ou Cody. Et cette situation le désespérait. Il mourait d’envie de la toucher, de la tenir dans ses bras, de l’embrasser, de la conduire dans sa chambre… 

Il voulait tout d’elle. 

Tout de suite. 

Sans avoir à se cacher de Logan ni de qui que ce soit. 

Et sans limitation de durée. 

Il voulait être avec elle toute la vie durant. 

Toute la vie ? Il n’en revenait pas qu’une pareille pensée ait pu lui traverser l’esprit. Une pensée qui allait à l’encontre de toutes ses idées sur les femmes ou sur son propre avenir. 

Avoir Hadley auprès de lui pour la vie signifiait… 

Le mariage ? dit-il à voix haute avec une moue ironique. 

Il avait toujours méprisé le mariage, source de malheur, selon lui. Mais curieusement, dès qu’il envisageait l’avenir avec Hadley, il ne trouvait plus l’institution aussi détestable. 

Qu’est-ce qui lui prenait ? Avait-il oublié le déplorable exemple des Pritick et tous ces autres mariages qui partaient à vau-l’eau ? 

Non. Il n’oubliait rien. 

Mais ce qui était valable pour les autres ne le serait pas forcément pour lui et Hadley. Ils formeraient en quelque sorte l’exception qui confirme la règle. 

En fait, se dit–il soudain, il suivait le même raisonnement que tous les couples qui se mariaient : ils envisageaient le meilleur et jamais le pire. 

Au début, ils voyaient la vie en rose, comme lui maintenant. Ainsi, il désirait Hadley de tout son être, il était fermement décidé à ce que rien ni personne ne les sépare, et il ne lui venait pas à l’idée que leur relation puisse se détériorer un jour. 

Pourtant, elle finirait par évoluer, il le savait. C’était inéluctable. 

Mais elle n’évoluerait pas forcément dans le mauvais sens, du moins c’est ce qu’Hadley lui avait dit. 

A la réflexion, même son amitié avec Logan avait évolué. Elle avait subi des changements quand son ami s’était marié pour la première fois, et Dieu sait s’il n’avait pas apprécié certains de ces changements. Ainsi, il avait eu du mal à accepter le fait que Logan parte s’installer dans le Connecticut pour vivre auprès de sa femme, enseignante à Yale, et qu’il ouvre là-bas un second atelier et showroom. Et même si ces aménagements s’étaient révélés positifs sur le plan professionnel et financier, il n’en demeurait pas moins vrai que leur éloignement géographique avait mis un terme à leur étroite collaboration du début. 

De même, une certaine forme de plaisir inhérente à leur amitié s’était envolée : Logan n’allait plus prendre une bière avec lui au bistrot du coin après le travail ; il ne l’accompagnait plus en boîte de nuit, au cinéma ou au stade quand l’envie leur en prenait ; les dimanches après-midi, ils ne regardaient plus les matchs de football ensemble. 

Et pourtant, rien de tout cela n’avait altéré leur amitié. Malgré les aléas de la vie, le lien qui les unissait depuis tant d’années demeurait toujours aussi fort. 

Alors pourquoi n’en serait-il pas de même pour un bon mariage ? 

Contre toute attente, il se surprit à y croire. 

A la condition, toutefois, qu’Hadley soit sa partenaire dans ce mariage. 

Aucune autre femme ne lui avait donné l’envie de rester auprès d’elle une fois que l’excitation de la nouveauté s’était estompée. 

Mais, d’une certaine façon, Hadley était loin d’être une inconnue pour lui, et cela ne l’empêchait pas de la désirer de tout son être. Il se sentait à l’aise en sa compagnie, comme si elle lui était destinée de toute éternité. 

Il repensa aussi à ce qu’elle lui avait dit à propos des relations qui se bonifiaient avec le temps, comme le bon vin. Et pour la première fois de sa vie, l’idée de voir un jour sa relation avec une femme – en l’occurrence, Hadley – mûrir et acquérir le velouté et la douceur d’une belle journée automnale le séduisait au plus haut point. 

Elle était tout simplement différente des autres femmes. C’est ce qu’il lui avait répondu lors de cette fameuse nuit, quand elle avait tenté de le séduire. Qu’elle soit la sœur de Logan ne changeait rien à l’affaire. Elle avait indéniablement quelque chose de spécial qui la rendait irrésistible à ses yeux. 

Outre qu’elle était belle, drôle, intelligente, attachante, impertinente et sexy, elle avait le chic pour l’inviter à se dévoiler et mettre son âme à nu, pour faire ressortir au grand jour un aspect de sa personnalité qu’il avait toujours pris soin de dissimuler, même à son meilleur ami. Elle remplissait indéniablement un vide dans sa vie. Elle était devenue, pour ainsi dire, son point d’ancrage. Et chaque fois qu’il se trouvait en sa compagnie, il avait l’impression d’être plus fort ; d’être lui-même, tout simplement. 

Et puis, à deux, ils seraient de taille à affronter les aléas de la vie et les vicissitudes de l’âge… 

De fait, il aimait l’idée de l’avoir à ses côtés pour élever Cody, et il rêvait de fonder une famille bien à eux. Ils verraient leurs enfants grandir, se marier. Ils auraient des petits-enfants à gâter. Dire qu’il y a un mois de cela, cette perspective l’aurait fait rire aux éclats ! 

En attendant, il continuerait de travailler avec Logan et de cultiver leur amitié, si précieuse à ses yeux. Mais, à la fin d’une longue journée de labeur, il se retrouverait enfin seul avec Hadley, devenue sa femme pour la vie. 

Encore fallait-il qu’il se décide à la demander en mariage ! 

Sans plus réfléchir, il s’écarta de la balustrade et se précipita dans l’escalier menant à l’atelier. 

Pour retrouver Hadley. 

Et, avec un peu de chance, passer le reste de sa vie avec elle… 

***

– Had ! Il faut qu’on parle. 

Interloquée, Hadley leva les yeux de la pièce de tissu qu’elle s’apprêtait à découper et aperçut Chase au pied de l’escalier intérieur. 

Quelle torture d’être obligée de le voir à longueur de journée ! 

Si elle se trouvait encore à l’atelier à 20 heures, c’était pour pouvoir travailler tranquillement, sans être tentée de contempler Chase à la dérobée ; sans que la vue de ses grandes mains calleuses lui rappelle tout le plaisir qu’elles lui avaient donné lors de cette fameuse nuit ; et sans être obligée de faire comme si rien ne s’était passé entre eux. 

– Logan te l’a dit, constata-t–elle quand elle se fut remise de sa surprise. 

Elle devinait aisément ce qui motivait sa visite, alors que l’un et l’autre s’étaient soigneusement évités depuis le retour de Logan et de sa petite famille. 

Cependant, Chase la contemplait, l’air perplexe. 

– Il m’a dit quoi ? 

– Que je partais. 

– Comment ? s’exclama-t–il, stupéfait. 

Si Logan n’avait pas répété à Chase ce qu’elle venait de lui confier ce soir, après le dîner, alors pourquoi était-il ici ? 

Elle n’en avait aucune idée, et plutôt que de lui poser la question, elle jugea plus prudent de se concentrer sur ses propres projets. Aussi, se hâta-t–elle de dire : 

– J’ai des amis à New York. Je compte aller les voir et rester chez eux quelque temps. Il se peut que j’accepte un emploi dans une maison de haute couture pour laquelle ils travaillent… 

Elle ne se donna pas la peine de lui fournir le motif de son départ. A quoi bon ? En la voyant aussi silencieuse, distraite et malheureuse durant ces trois dernières semaines, il avait sans doute compris qu’elle s’était trompée sur toute la ligne en lui assurant qu’elle se comporterait comme si de rien n’était. 

Mais elle en avait été incapable… 

Malgré l’expression de plus en plus perplexe de Chase, elle n’en poursuivit pas moins son explication de texte. 

– Je resterai jusqu’à ce que vous ayez trouvé quelqu’un d’autre pour me remplacer. J’ai déjà contacté des teinturiers en ville, et ils m’ont fourni une liste de personnes susceptibles de tapisser vos meubles. Je ne pense pas que vous ayez trop de difficulté à… 

Il leva la main, comme pour la dissuader d’en dire plus. 

– Je n’ai pas eu l’occasion de parler à Logan ce soir. J’ignorais donc tout de ta décision de partir. Mais… non ! s’insurgea-t–il d’une voix forte. 

– Non ? répéta-t–elle, indécise. 

Il vint se poster en face d’elle, de l’autre côté de la table de coupe. Incapable de résister à la tentation, elle fit ce qu’elle s’était interdit de faire depuis trois semaines : elle le dévora des yeux, se repaissant de sa beauté virile. Seigneur, quelle torture de le voir, de l’aimer, de le désirer de tout son être… et de ne pas pouvoir se jeter dans ses bras ! 

– Tu veux partir parce que, comme moi, tu n’arrives pas à tourner la page et à te dire que tout est fini entre nous ? demanda-t–il, le visage empreint de tristesse. 

– Oui, je l’avoue, durant ces trois dernières semaines, j’ai vécu l’enfer, répondit-elle. 

Toutes les moqueries et autres propos injurieux qu’elle avait subis durant sa scolarité en raison de son obésité n’étaient rien à côté du calvaire qu’elle endurait depuis qu’elle savait que la vie aux côtés de Chase pouvait être merveilleuse… et qu’elle devait y renoncer. 

– Et moi, j’ai failli devenir fou, renchérit-il. Je ne peux plus vivre ainsi. 

Puis il se mit à lui raconter qu’il venait d’avoir une véritable révélation. Il la désirait comme jamais il n’avait désiré une autre femme ; il voulait passer sa vie avec elle ; il voulait l’épouser… 

– Et je vais garder Cody, ajouta-t–il. C’est peut-être l’air de Northbridge ou le fait de voir Logan aussi heureux, entouré de sa petite famille. Toujours est-il que moi aussi, j’ai soudain envie d’avoir une famille à moi. Je vais faire mon possible pour joindre ma sœur et retrouver mes frères, mais même si j’y arrive, je continuerai à m’occuper de Cody. Je lui donnerai un foyer digne de ce nom et le genre de vie dont je rêvais étant enfant. 

Il s’interrompit l’espace d’une seconde, comme pour donner plus de force à ce qui allait suivre. 

– Et je veux que tu fasses partie intégrante de ma vie. Je veux t’épouser. Je veux que nous ayons des enfants à nous, conclut-il. 

Puis il la regarda, les sourcils froncés. 

– Pourquoi secoues-tu la tête ? 

Elle l’avait fait sans même s’en rendre compte, et elle s’arrêta aussitôt. 

Il n’empêche, elle n’en croyait pas ses oreilles. C’était tellement inattendu et tellement… invraisemblable ! 

– Voyons, Chase, cela ne te ressemble pas du tout, se contenta-t–elle de dire. 

– Et pourquoi, je te prie ? 

– A la rigueur, je peux comprendre ta décision d’élever Cody. Tu lui évites ainsi d’aller de foyer d’accueil en famille d’accueil, comme ce fut le cas pour toi. Et j’espère de tout cœur que tu tiendras ta promesse… 

– A en juger par ton intonation, tu ne le crois pas vraiment, riposta-t–il. 

– Je pense que c’est possible, surtout en vivant ici, dans un environnement familial propice. Logan et Meg élèvent déjà Tia, et ils t’aideront à t’occuper de Cody… 

– Mais, même si je fais un oncle acceptable pour Cody… 

– Tu n’es pas du bois dont on fait les maris, tu l’as dit toi-même, rappela-t–elle. 

– C’est ce que je croyais jusqu’à ce soir. 

– Chase… 

Elle était consciente qu’elle secouait de nouveau la tête, plus sceptique que jamais, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle ne pouvait pas s’autoriser à le croire, pas même pour une seconde. C’était trop dangereux… 

– Comme tu viens de revenir à Northbridge et que tu n’as pas encore eu le temps d’explorer ton terrain de chasse favori, tu te rabats sur moi. Mais dans quelque temps, tu réaliseras que cette petite ville fourmille de spécimens intéressants, et tu voudras tous les tester. Et quand tu en auras fait le tour, tu iras tenter ta chance à Billings et ailleurs. Comme tu l’as toujours fait. Parce que, dès ton plus jeune âge, tu as décidé de vivre ainsi. 

– Et à partir d’aujourd’hui, j’ai décidé de vivre autrement, argua-t–il. 

Ce serait si bon de le croire ! se dit-elle, au bord du désespoir. Mais impossible aussi ! 

– Tu as dit et répété que le mariage n’était pas fait pour toi, remarqua-t–elle à regret. Toute ta vie est basée sur ce principe. Tu l’as même défendu devant le tribunal ! Cette croyance est tellement bien ancrée en toi que rien ni personne ne pourra te l’ôter. 

– Et pourtant, ce soir, je crois dur comme fer au mariage avec toi, assura-t–il. 

– Avec moi ? ironisa-t–elle, la mort dans l’âme. Comme si j’avais le pouvoir de te faire changer d’avis et de te rendre heureux ! 

– A t’entendre, on croirait que c’est impossible ! gronda-t–il, furieux. Mais ça ne l’est pas. Tu es merveilleuse et tellement différente des autres ! Que tu le veuilles ou non, tu m’as fait changer d’avis sur le mariage. Pour la première fois de ma vie, cette institution ne m’apparaît pas comme une source de chagrin, d’amertume et de ressentiment. Bien au contraire, avec toi, elle sera synonyme de bonheur et de joie. 

– Comme si j’avais ce pouvoir ! répéta-t–elle, incrédule. Aujourd’hui, tu sembles persuadé que ça marchera entre nous, mais que se passera-t–il quand la passion s’émoussera ? Tu verras les choses d’un autre œil. Mes défauts te sauteront aux yeux, et mes petites manies t’agaceront. Tu finiras par me détester et… 

– Comme tu l’as dit toi-même, notre relation évoluera et se bonifiera avec le temps. Et j’aime cette idée de t’avoir à mes côtés à chaque étape de la vie, dans le bonheur et dans l’adversité, selon la formule consacrée. Nous élèverons ensemble Cody et nos propres enfants… 

Ces dernières paroles lui mirent la puce à l’oreille. 

– Si je comprends bien, cette idée de mariage t’est venue quand tu as décidé de garder Cody. 

– Ma décision d’élever Cody a mûri lentement dans mon esprit. 

– Et quand elle est arrivée à maturité, tu t’es dit que si tu avais une épouse sous la main – moi, en l’occurrence –, ce serait encore mieux. 

– Non, tu n’y es pas du tout ! s’insurgea-t–il. Je ne suis pas comme Homer Pritick qui s’est marié uniquement pour avoir une bonne à tout faire à domicile. Même s’il n’y avait pas Cody, mes sentiments pour toi seraient les mêmes, parce que… 

– Parce que, tout récemment, il y a eu des grands bouleversements dans ta vie : ton retour à Northbridge, petite bourgade de province offrant peu de distractions ; une famille tombée du ciel, et tout ton passé qui remonte à la surface ; le fait que Logan, à peine installé à Northbridge, se soit trouvé une nouvelle femme, alors que toi… 

– Non ! hurla-t–il. Je ne te laisserai pas dire une chose pareille. Si je souhaite t’épouser, c’est parce que je suis fou de toi et que je ne supporte pas l’idée de vivre sans toi. 

Pour le moment, il était sans doute sincère, songea-t–elle tristement. Mais cela ne durerait pas. 

Du plus loin qu’elle se souvienne, il avait toujours eu une fille pendue à son bras, et jamais la même. Et quand Logan lui donnait des nouvelles de son ami, il était chaque fois avec une nouvelle femme. Elle se rappelait aussi qu’au cours de leur discussion à propos du mariage Chase lui avait expliqué le plus sérieusement du monde qu’il rompait avec sa partenaire dès l’instant où les choses se gâtaient. 

Elle se remémorait aussi ce jour maudit où elle avait trouvé son ex-mari, couché dans le lit conjugal avec une autre femme. 

Et au fond de son cœur, tout en aimant Chase à la folie et en le désirant de tout son être, tout en mourant d’envie de croire à ses belles paroles, elle était persuadée qu’un jour ou l’autre son naturel reprendrait le dessus et qu’il la laisserait tomber pour une autre femme. 

Et elle ne voulait à aucun prix revivre un pareil calvaire. 

Même si la décision qu’elle devait prendre lui brisait le cœur. 

Mais il le fallait, dans leur intérêt à tous deux. 

Ce fut donc les larmes aux yeux et la voix tremblante qu’elle lui dit : 

– Je suis désolée, Chase, mais c’est non. Ça ne marchera pas entre nous, je le sais. L’engagement que tu prends vis-à-vis de Cody n’est pas de même nature que celui que tu prends envers moi. Cody grandira et partira de la maison pour voler de ses propres ailes. En revanche, si tu m’épouses, tu seras obligé de me supporter toute la vie. Tu imagines ce que cela représente, toute une vie passée auprès de la même femme ? 

– Oui. C’est exactement ce que je veux, à condition que cette femme, ce soit toi, martela-t–il. 

Elle secoua la tête, nullement convaincue. 

– Pourtant, il n’y a pas si longtemps, tu étais persuadé que le mariage rendait les gens malheureux. Et que se passera-t-il si les choses tournent mal entre nous ? Y as-tu seulement songé ? A l’heure qu’il est, je suis libre de partir à New York pendant que tu restes ici pour continuer à travailler avec Logan. Rien ne nous oblige à tenir notre entourage au courant de notre aventure, et personne n’en souffrira. En revanche, si nous nous marions et… 

Elle faillit dire tout haut ce qu’elle pensait tout bas : « Si tu me trompes ou si tu me laisses tomber, parce que le mariage n’est pas dans tes cordes… » 

Elle se reprit et dit : 

– et si ça ne marche pas, Logan sera tiraillé entre nous deux, votre amitié en prendra un coup et votre entreprise en pâtira. Les dégâts collatéraux seront énormes. Il est donc hors de question de laisser les choses en arriver là. 

– Ce ne sera pas le cas, affirma-t–il avec force. 

– Chase… 

– Logan est comme un frère pour moi. Plus même que les véritables frères et sœurs dont je viens d’apprendre l’existence. Crois-moi, Had, je suis on ne peut plus sérieux. Jusqu’à présent, l’amitié de Logan représentait le bien le plus précieux à mes yeux. Mais aujourd’hui, si je devais choisir entre mon amitié pour lui et mon amour pour toi… 

Il secoua la tête, comme s’il n’y avait aucun doute possible dans son esprit. 

– C’est toi que je choisirai. Et je te le dis les yeux dans les yeux, quoi qu’il arrive, je respecterai l’engagement que je prends envers toi. 

Dieu sait si elle mourait d’envie de croire à ses belles paroles, mais la crainte d’être de nouveau trompée et bafouée l’en empêchait. 

– Ne me repousse pas à cause de mes multiples aventures féminines, Had. Mon amitié pour Logan a survécu à tous les aléas de la vie. Et si je suis capable d’être fidèle en amitié, je le serai aussi en amour. 

– C’est plus facile d’être un ami qu’un mari, objecta-t–elle tristement. Et je ne veux pas être celle qui te prouvera par A plus B que le mariage n’est pas fait pour toi. 

– Accepte au moins de vivre avec moi jusqu’à ce que je réussisse à te convaincre que nous sommes faits l’un pour l’autre. 

– Non. En cas d’échec, les conséquences seraient tout aussi désastreuses que lors d’un divorce. 

– Mais qui te parle d’échec ? hurla-t–il. 

Juste au moment où l’atmosphère devenait presque insoutenable tant elle était chargée d’émotion, Logan fit irruption dans la pièce. 

– Que se passe-t–il ? demanda-t–il, perplexe. 

Prise de court, Hadley ne sut que répondre. 

Devait-elle faire un pieux mensonge ? Lui dire que Chase était furieux contre elle parce qu’elle partait à New York, laissant aux deux hommes le soin de se chercher un nouveau tapissier ? Ou qu’ils avaient un désaccord à propos du revêtement d’un siège ? 

Elle en était là de ses réflexions quand elle entendit Chase déclarer à Logan : 

– Je vais te dire ce qui se passe : je suis fou amoureux de ta sœur. 
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– Je ferais mieux de lui parler seul à seule… 

Comme dans un brouillard, Hadley entendit la réponse de son frère à Chase. Trop bouleversée pour faire face aux deux hommes, elle gardait les yeux rivés sur la table de coupe, se demandant comment elle avait bien pu se mettre dans une situation pareille. 

– Entendu, précisa Chase. Mais je veux l’épouser, Logan. Elle me confond avec son ex qui l’a odieusement trompée, et elle est persuadée que je suis incapable d’être fidèle. Dis-lui qu’elle se trompe sur toute la ligne et ne la laisse pas partir avant de l’avoir convaincue de m’épouser. 

– Et si tu me laissais lui parler, Chase ? se contenta de dire Logan. 

Il y eut un long moment de silence. Sans doute les deux hommes l’observaient-ils, attendant une réaction de sa part. Mais comment aurait-elle pu réagir alors qu’elle était en état de choc ? 

Puis son frère vint se poster à côté d’elle et la prit par le bras, l’obligeant à relever les yeux. 

– Viens, Had. Allons chez toi. 

Elle eut juste le temps d’apercevoir Chase qui se dirigeait, la tête basse, vers l’escalier menant au loft, et cette vision lui serra le cœur. 

Si seulement les choses avaient été différentes… 

Mais ce n’était pas le cas. Et elle devait se montrer forte. 

– Viens, répéta son frère en l’entraînant vers la sortie. 

Une fois dehors, l’air frais d’octobre lui remit les idées en place. Craignant que Logan ne se méprenne sur son compte, elle se hâta de dire : 

– Ce n’est pas ce que tu crois. La demande en mariage de Chase n’a rien à voir avec le béguin que j’ai eu pour lui, étant gosse. Enfin…, pas vraiment. D’ailleurs, Chase ignore toujours que j’ai été secrètement amoureuse de lui. 

– Dès mon retour à la maison, j’ai compris qu’il s’était passé quelque chose entre vous deux. Vous étiez…, comment dire, si polis et si distants l’un envers l’autre. Mais je croyais que vous vous étiez disputés ou que sais-je encore. 

– Non, nous ne nous sommes pas disputés, murmura-t–elle, plus pour elle-même que pour son frère, tandis qu’ils pénétraient dans son studio. Mais ne t’inquiète pas. Je ne suis pas naïve au point de croire qu’un mariage avec Chase ait la moindre chance de réussite. Il a mal pris les choses, c’est tout. Il n’est sans doute pas habitué à ce qu’une femme le repousse. 

Sans mot dire, Logan referma la porte derrière lui et alla se percher sur un accoudoir du canapé, se contentant de la suivre du regard pendant qu’elle arpentait nerveusement le salon. 

– Et si tu me racontais tout ? suggéra-t–il. 

Après les révélations de Chase, elle n’avait plus aucune raison de chercher des échappatoires. Elle se mit donc en devoir de tout raconter à son frère, y compris la scène qui venait de se dérouler à l’atelier et sa réponse à la demande en mariage de Chase. 

– Bien entendu, je ne crois pas un seul instant être la femme qui le fera changer d’avis à propos du mariage, conclut-elle. Depuis l’enfance, il est persuadé que cette « détestable institution » rend les gens malheureux – il en veut pour preuve, notamment, l’exemple des Pritick et celui de notre père avec Sandra. J’ignore si une femme sera un jour capable d’effacer cette mauvaise impression, mais une chose est sûre, ce ne sera pas moi. 

– Et pourquoi pas ? la défia Logan. 

Elle s’arrêta de faire les cent pas et considéra son frère, l’air interrogateur. 

– Que veux-tu dire par là ? 

– J’ai toujours pensé que Chase finirait par rencontrer la perle rare qui le ferait changer d’avis à propos du mariage. Alors, pourquoi ne serait-ce pas toi ? 

Elle tressaillit sous l’effet de la surprise. Son frère n’était pas furieux à l’idée de la voir épouser son meilleur ami ? De surcroît, un coureur de jupons ? 

– Mais parce que… je suis moi, tout simplement, et que je n’ai pas ce pouvoir-là, répliqua-t–elle, au comble de la frustration. 

– Tu es la femme qu’il déclare aimer de tout son être. Comment un pareil aveu pourrait-il te laisser indifférente ? 

– En fait, tu me pousses dans ses bras ! s’exclama-t–elle, incrédule. 

Il haussa les épaules avec un certain détachement. 

– Parfois, le destin fait bien les choses. Tu as eu le béguin pour lui quand tu étais adolescente, et aujourd’hui, il est fou amoureux de toi. Crois-moi, je ne l’ai jamais entendu dire cela à propos d’une autre femme. Je pense donc sincèrement que tu peux être celle qui lui fera croire aux vertus du mariage. 

Elle avait l’impression d’entendre Chase ! Décidément, ces deux-là n’étaient pas amis pour rien… 

– Je te l’accorde, reprit Logan, si ça ne marchait pas entre vous, mon amitié avec Chase et notre entreprise commune risqueraient d’en pâtir. Néanmoins, je suis persuadé que tu fais fausse route, Had. Ton expérience malheureuse avec Garth t’a fait perdre toute confiance en toi. Tu as tort d’être aussi défaitiste. Tu es belle, intelligente, drôle… 

– Chase m’a déjà servi ce même couplet, le coupa-t–elle, agacée. 

– Tu te trompes aussi à propos de Chase. Certes, il a eu beaucoup de femmes dans sa vie, mais il a toujours fait preuve de la plus grande honnêteté vis-à-vis d’elles. Il n’a jamais rompu la moindre promesse… 

– Pour la simple et bonne raison qu’il n’en a jamais faite, ainsi que le prouve le procès qu’il a gagné. 

– Du moins, il n’avait pas donné de faux espoirs à Courtney. Chase est un homme loyal ; il ne ment pas aux femmes et… 

– Je sais. Il m’a même dit que ces ex-petites amies étaient venues témoigner en sa faveur et que leurs déclarations avaient été décisives. 

– Et maintenant, il te demande de l’épouser. Crois-moi, Had, ce ne sont pas des paroles en l’air. 

– S’il me propose le mariage, c’est uniquement à cause de toi. Pour que tu ne trouves rien à redire à… 

– C’est faux ! riposta Logan. 

Il hésita quelques secondes avant de poursuivre. 

– Evidemment, si tu n’éprouves plus aucun sentiment pour Chase, cette discussion est vide de sens. 

A ces mots, elle sentit les larmes lui nouer la gorge. Pourquoi fallait-il qu’elle se sente aussi vulnérable ? 

– Es-tu amoureuse de Chase ? demanda-t–il doucement. 

Incapable de répondre, elle ferma les yeux pour empêcher ses larmes de couler. 

– Chase a dit qu’il était fou amoureux de toi. Est-ce réciproque ? insista-t–il. 

Son silence devait être éloquent car, en rouvrant les yeux après avoir ravalé ses larmes, elle vit que son frère la contemplait en secouant la tête, l’air compatissant. 

– L’essentiel, ce sont les sentiments que vous éprouvez l’un pour l’autre, et non ce que je pourrais dire ou penser, remarqua-t–il. Je ne cherche pas à t’influencer, Had, mais en repoussant Chase, ne risques-tu pas de passer à côté du bonheur et de gâcher ta vie et la sienne ? 

Il se leva de son perchoir et la prit par les épaules, son regard rivé au sien. 

– Je vous fais confiance à l’un comme à l’autre. Et je ne veux en aucun cas me mettre entre vous deux. Tu dois prendre ta décision en ton âme et conscience, sans tenir compte de moi. Je veux que tu me le promettes. 

Trop émue pour parler, elle se contenta de hocher la tête tout en doutant de la pertinence d’une telle demande. 

Puis il la serra affectueusement dans ses bras. 

– J’espère de tout cœur que tu feras le bon choix, petite sœur, conclut-il avant de la laisser seule, en proie à la confusion la plus totale. 

***

Quand son frère eut refermé la porte du studio derrière lui, Hadley se dirigea vers la plate-forme surélevée qui constituait sa chambre. 

Après avoir ôté ses chaussures, elle grimpa prestement sur son lit et alla se poster près de la fenêtre située au-dessus de la tête de lit. 

L’ancienne grange qui abritait, à l’étage, le loft de Chase, se trouvait légèrement en retrait par rapport au garage attenant. Mais elle avait remarqué qu’en se penchant par la fenêtre elle pouvait voir ce qui se passait dans le loft. Elle n’était pas très fière d’espionner ainsi, mais elle voulait savoir si son frère avait l’intention d’aller trouver Chase. 

Ce fut effectivement ce qu’il fit. 

L’un et l’autre faisaient grise mine, mais ils ne semblaient pas se disputer pour autant. En fait, elle avait l’impression que Logan adressait à Chase le même message qu’à elle, ponctué de quelques haussements d’épaule dubitatifs. 

Au bout d’un moment, il prit congé de son ami, et Chase se retrouva seul… comme elle. 

A travers la grande baie vitrée du loft, elle l’apercevait, debout derrière le canapé, les mains posées à plat sur le dossier et la tête baissée. 

Toute son attitude trahissait l’accablement, et elle en eut le cœur serré. 

Dire qu’il était prêt à l’épouser ! A renoncer à sa chère liberté pour ses beaux yeux ! 

C’était tellement incroyable… 

Du moins pour elle. 

Mais pas pour Logan. 

Et si son frère avait raison ? Et si Chase était loyal à l’excès ? Et s’il tenait ses promesses et ne s’engageait jamais à la légère ? 

C’était tellement beau qu’elle avait envie d’y croire. Et curieusement, plus elle y songeait, plus ses doutes se dissipaient. 

Chase ne s’était-il pas toujours montré loyal envers Logan, en amitié comme en affaires ? 

Et même envers elle, songea-t–elle soudain. 

Quand ils étaient enfants, il s’était fait son champion, la défendant contre vents et marées. C’était bien la preuve qu’il avait le sens de l’honneur et qu’il était généreux, gentil, attentionné… et donc incapable de lui faire du mal, contrairement à Garth. 

Devait-elle en conclure qu’ils avaient un avenir ensemble ? Tout portait à le croire. 

En tout cas, elle était bien forcée de l’admettre, tout au long de cette fameuse semaine, une grande complicité s’était tissée entre eux. Et au cours de leur unique nuit d’amour, cette complicité s’était même renforcée au point de se transformer en un lien puissant. 

Ce soir-là, ils s’étaient donnés l’un à l’autre, corps et âmes, parant d’une sorte de magie ces quelques heures arrachées au temps. A aucun moment, elle n’avait eu le sentiment de s’investir unilatéralement dans cette aventure, contrairement à l’époque où elle avait été secrètement amoureuse de lui. Et puisqu’une véritable symbiose s’était formée entre eux cette fameuse nuit, pourquoi n’en serait-il pas de même par la suite ? 

Le front appuyé contre la vitre froide, elle continuait d’observer Chase. 

Quel homme superbe ! Même vêtu d’un jean usé et d’une chemise polo beige uni, il attirait irrésistiblement le regard. 

Cody dut remuer à ce moment-là car Chase releva la tête et, après avoir jeté un coup d’œil par-dessus son épaule, il se dirigea vers la chambre d’enfant. 

Elle était tellement absorbée dans ses pensées qu’elle en avait presque oublié l’existence de Cody ! 

Chase avait décidé de l’élever. Encore un bon point pour lui. 

Et tandis qu’elle gardait les yeux rivés sur le salon éclairé, elle le vit revenir, mais sans le nourrisson. Sans doute une fausse alerte. 

Au lieu de reprendre sa place derrière le canapé, il se dirigea tout droit vers la baie vitrée et adopta la même position que tout à l’heure : bras étendus, mains posées à plat sur la vitre, tête baissée, comme s’il portait le poids du monde sur les épaules. 

Il était à la fois si proche et si loin. Et elle le désirait avec une telle force qu’elle en avait mal. 

« L’essentiel ce sont les sentiments que vous éprouvez l’un pour l’autre… » 

Tandis que les propos de Logan trouvaient un écho dans son esprit, elle eut comme une révélation. 

Si elle avait refusé d’admettre devant son frère qu’elle aimait Chase, c’était parce que après un pareil aveu elle craignait de ne pas pouvoir faire machine arrière. 

Mais, qu’elle le veuille ou non, elle avait atteint le point de non-retour. 

Parce que son amour pour Chase était sans commune mesure avec le béguin qu’elle avait eu pour lui jadis. De fait, il avait la puissance d’un raz-de-marée, balayant tout sur son passage, y compris les doutes, légitimes ou non, qu’elle avait eus. 

« J’espère que tu feras le bon choix… » 

C’est ce que Logan lui avait dit avant de partir. 

Il avait foi en elle et en Chase. 

Il misait sur leur réussite. 

Et si elle en faisait autant ? 

Certes, en cas d’échec, les conséquences seraient désastreuses. 

Mais si ça marchait ? 

Elle réaliserait son rêve d’adolescente : épouser Chase Mackey. Et elle ferait de lui le plus heureux des hommes. 

Vu sous cet angle, le choix qu’elle avait à faire s’imposait de lui-même. 

Le choix du bonheur. 
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– Désolée, Chase, mais tu devras patienter encore quelques minutes avant que je t’annonce la bonne nouvelle, murmura-t–elle avec un petit sourire navré en direction de la silhouette prostrée contre la baie vitrée. 

Car elle voulait que ce moment soit parfait, et pour cela, il fallait qu’elle soit parfaite. Elle n’allait pas se présenter devant lui avec ses vêtements de travail. 

En proie à une sorte d’exaltation euphorique, elle bondit hors du lit et se précipita dans la salle de bains. 

Tout en se douchant et en se lavant les cheveux, elle finit de se persuader qu’elle avait fait le bon choix et que le jeu en valait vraiment la chandelle. 

Après quoi, elle se maquilla discrètement et lissa ses cheveux jusqu’à ce qu’ils retombent souplement autour de son visage. 

Elle choisit à dessein des sous-vêtements affriolants – string en dentelle noire et soutien-gorge corbeille assorti –, avant d’enfiler un jean moulant et un cardigan. 

Elle termina par quelques gouttes d’un parfum français onéreux qu’elle réservait pour les grandes occasions, et après un dernier coup d’œil dans la glace, elle se précipita dehors, remplie d’allégresse. 

Elle fut tentée de pénétrer par l’atelier pour débarquer chez Chase à l’improviste et se délecter de sa surprise. Mais, à la réflexion, c’était un peu présomptueux de sa part. Certes, le risque de le voir changer d’avis en si peu de temps était minime ; toutefois, il valait mieux ne pas tenter le diable. 

Sous le regard attentif de son frère, elle entreprit donc de grimper quatre à quatre les marches de l’escalier extérieur menant à la véranda du loft avant de frapper à la porte. 

En entendant Chase grommeler : « Entrez ! », elle comprit qu’il s’attendait à voir surgir Logan. Le cœur battant la chamade, elle pénétra dans le salon et aperçut Chase, de dos, son téléphone portable à l’oreille, en train de parler à quelqu’un. 

Décontenancée, elle demeura immobile, attendant qu’il se tourne vers elle et s’aperçoive de sa présence. 

– Je suis content que tu m’aies appelé, l’entendit-elle dire. Et je comprends très bien le choc que tu as dû ressentir en apprenant que tu avais des frères et sœurs. Mais peut-être considères-tu ta famille adoptive comme ta vraie famille. 

Parlait-il à sa sœur ? 

Elle le savait, il avait essayé à plusieurs reprises d’appeler Shannon Duffy, sans résultat, et il s’était résolu à lui écrire une lettre explicative. Sa sœur s’était-elle enfin décidée à prendre contact avec lui ? Si tel était le cas, elle ferait mieux de s’éclipser pour ne pas se montrer indiscrète. 

Mais juste au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, Chase fit volte-face et l’aperçut. 

– Bon sang ! s’exclama-t–il, comme frappé de stupeur. 

L’espace de quelques secondes, il demeura figé sur place, son regard rivé sur elle, comme s’il n’en croyait pas ses yeux. Puis, quand il eut repris ses esprits, il s’adressa de nouveau à son interlocutrice. 

– Non, Shannon. Ce n’est pas à toi que je parlais. Excuse-moi, mais un événement imprévu vient de se produire et, si tu n’y vois pas d’inconvénient, je préférerais te rappeler demain. 

Tout en écoutant d’une oreille distraite la réponse de Shannon, il continuait de l’observer, les sourcils froncés et l’air interrogateur. 

Puis il s’adressa de nouveau à son interlocutrice. 

– Merci de ta compréhension. Je te rappellerai demain matin. 

Il raccrocha machinalement sans la quitter des yeux une seule seconde, comme si elle détenait son sort entre ses mains. 

– Shannon ? S’agit-il de Shannon Duffy, ta sœur ? demanda-t–elle, troublée par ce regard ardent dardé sur elle. 

– Oui. Elle vient de passer un mois en Europe. Son téléphone ne fonctionnait pas là-bas. En rentrant, elle a eu mes messages et ma lettre. 

A en juger par son haussement d’épaule indifférent, il était clair que ce sujet n’était pas prioritaire à ses yeux, du moins pour l’instant. 

– Quand j’ai entendu frapper à la porte, j’ai cru que c’était… 

– Logan, conclut-elle. Je m’en suis doutée. 

La perplexité de Chase s’accrut quand son regard s’attarda sur son cardigan. Une lueur passa dans ses yeux lui confirmant qu’elle avait fait le bon choix en choisissant ce vêtement. 

– Tu m’as repoussé pour aller changer de vêtements ? demanda-t–il, un petit sourire de dérision aux lèvres. 

Elle secoua la tête, émue par sa détresse. 

– Non. C’est pour toutes les raisons que je t’ai énumérées. Par la suite, j’ai discuté avec Logan, et ça m’a donné à réfléchir. 

– Je sais que tu as parlé à ton frère. Il est venu me voir, mais il ne m’a pas laissé beaucoup d’espoir. 

Voyant qu’elle ne disait rien, il ajouta : 

– Je suis sur des charbons ardents, Had. Si tu es venue ici pour te jouer de moi, ce n’est pas très charitable de ta part. 

Elle crut déceler dans son regard une certaine vulnérabilité qu’elle n’avait jamais vue auparavant, et elle s’en voulut de le faire souffrir. 

– Ce n’est pas ce que tu crois. Mes intentions sont louables, déclara-t–elle sur le ton de la plaisanterie. 

Mais sa tentative pour détendre l’atmosphère chargée d’émotion tomba à plat. 

– Tu es venue me dire tout le bien que tu penses de moi avant de quitter la ville ? ironisa-t–il. 

Elle secoua énergiquement la tête. 

– Non ! Comme je te l’ai dit, la discussion que j’ai eue avec Logan m’a amenée à réfléchir à certaines choses auxquelles je n’avais pas pensé, et… 

– Ton frère nous donne sa bénédiction. 

– Je sais. Sa réaction positive me soulage d’un grand poids, même si je redoute toujours autant de voir votre amitié voler en éclats au cas où ça tournerait mal entre nous. 

– Et pour le reste ? 

– Logan m’a rappelé à juste titre que tu étais un homme honnête et loyal, mais… 

Elle était tellement émue qu’elle avait du mal à trouver les mots justes. 

– Mais de ton propre aveu, tu as eu beaucoup de femmes dans ta vie, et tu m’as démontré, il n’y a pas si longtemps, que le mariage n’était pas fait pour toi. Comment voulais-tu que je réagisse devant un pareil revirement ? Je ne pouvais qu’avoir des doutes sur ta sincérité. J’ai tellement peur de devenir comme Alma Pritick : une femme qu’on épouse par amour et dont on finit par se lasser. Une femme qu’on ignore et qu’on traite pire qu’un chien… 

Ou qu’on trompe impunément… 

Rien que d’y penser, un frisson d’horreur la parcourut tout entière. 

– Ça n’arrivera jamais ! s’insurgea-t–il. 

– Que tu le veuilles ou non, une fois émoussé l’attrait de la nouveauté, il restera l’ennui, l’amertume, les griefs… 

A ces mots, son expression s’adoucit, et il lui sourit avec tendresse. 

– Les sentiments que nous éprouvons l’un pour l’autre sont tellement forts qu’ils résisteront à une petite prise de bec de temps à autre. Et la réconciliation n’en sera que meilleure. Crois-moi, je ferai tout mon possible pour que ça marche entre nous. Alors, maintenant que Logan nous a donné sa bénédiction et que tu as mûrement réfléchi à la question, dis-moi que tous les obstacles sont levés et que tu es prête à m’épouser. 

Il y avait tant d’amour dans ses yeux qu’elle en fut toute chavirée. 

– Si tu veux toujours de moi, dit-elle avec un sourire hésitant. 

– Plus que jamais ! exulta-t–il. 

Il la rejoignit en deux enjambées et posa les mains sur ses épaules, le regard plein d’espoir. 

– Acceptes-tu de m’épouser ? 

– Oui. Si tu es sûr de toi. Si tu crois vraiment… 

– Je crois en nous deux, affirma-t–il avec force. Jamais je n’avais éprouvé un sentiment aussi fort pour une femme, une impression de bonheur et de plénitude aussi parfaite. Et aujourd’hui, grâce à toi, je crois au miracle de l’amour, aux vertus du mariage et au bonheur éternel. Je l’admets, mon revirement a de quoi surprendre, mais je suis sincère. Me laisseras-tu te le prouver ? 

– A ton avis, pourquoi suis-je ici ? demanda-t–elle, riant et pleurant à la fois. 

– Parce que toi aussi, tu crois au miracle de l’amour ? 

– Oui, de toutes mes forces. 

– Et parce que tu m’aimes autant que je t’aime ? 

– Oui, de toute mon âme. 

A ces mots, les traits mobiles de Chase reflétèrent une myriade d’émotions, depuis le soulagement jusqu’à la félicité la plus complète. Puis, avec un petit sourire coquin, il la prit dans ses bras et s’empara de ses lèvres. 

Son baiser, d’abord tendre et langoureux, se transforma vite en une étreinte ardente et fougueuse. 

Tout en approfondissant son baiser, il l’enlaça plus étroitement. 

Et tandis qu’elle se lovait contre Chase et faisait courir les doigts sur son dos musclé, elle sut avec certitude qu’elle aurait été incapable de passer le restant de sa vie sans lui. 

Parce qu’il lui était aussi indispensable que l’air qu’elle respirait. 

Parce que aucun homme ne savait la combler comme lui. 

Bientôt, plus rien n’exista autour d’elle, hormis Chase et les caresses expertes qu’il lui prodiguait. Elle ferma les yeux pour mieux se concentrer sur les sensations exquises qu’il faisait naître en elle. Gémissant de plaisir, elle ondulait contre lui, mourant d’envie de le sentir en elle. Et quand il accéda enfin à sa demande, il lui fit l’amour avec une telle passion qu’elle eut l’impression de vivre un moment magique, hors du temps. Cet acte d’amour allait bien au-delà du simple plaisir charnel. Il symbolisait la communion de leurs âmes et de leurs cœurs. 

– Je t’aime plus que tu ne peux l’imaginer, Had, murmura-t–il quand les ondes de la jouissance commencèrent à refluer, les laissant comblés et repus. 

– Et moi, je t’aime depuis bien plus longtemps que tu ne crois, répliqua-t–elle en souriant malicieusement. 

Il la contempla, l’air perplexe. 

– Que veux-tu dire par là ? 

– Quand nous étions adolescents, j’étais déjà follement amoureuse de toi. 

– Vraiment ? s’exclama-t–il, stupéfait. 

– Oui, tu étais mon prince charmant. 

– Je l’ignorais, dit-il, confus. 

– Je me serais fait hacher menu plutôt que de te l’avouer ! 

– En somme, si je suis fou amoureux de toi aujourd’hui, ce n’est qu’un juste retour des choses, assura-t–il en l’embrassant tendrement. 

Puis il roula sur le côté de façon à lui faire face. 

– Et si nous nous marions pour Noël ? 

– Dans deux mois ? s’exclama-t–elle, partagée entre l’excitation et la panique. 

– C’est un peu précipité, je l’admets, mais je suis incapable d’attendre plus longtemps. 

– Le mariage de Meg et Logan a nécessité plus de quatre mois de préparation, argua-t–elle sans grande conviction. 

Au fond de son cœur, elle aussi avait hâte de commencer un nouveau chapitre de son existence avec l’homme de ses rêves. 

– En faisant appel à toutes les bonnes volontés, nous y arriverons, j’en suis persuadé, affirma-t–il avec un sourire enjôleur. 

Après tout, l’amour ne faisait-il pas des miracles ? 

– Avec un peu de chance, ta sœur assistera à notre mariage, remarqua-t–elle. 

– J’aimerais bien. J’aurais au moins un membre de ma famille à mes côtés. Sans oublier Cody, bien sûr. Tu sais, quand tu m’as accusé de vouloir t’épouser pour que tu m’aides à l’élever… 

– Je ne le pensais pas, assura-t–elle, prise de remords. Durant ces trois dernières semaines, tu t’en es très bien sorti sans moi. 

– Il n’empêche, Cody et moi avons besoin de toi, argua-t–il, un sourire désarmant aux lèvres. 

– Bon, puisque tu me prends par les sentiments, j’accepte de m’occuper de vous deux, dit-elle en riant. A propos de famille, d’ici à Noël, tu auras peut-être réussi à joindre tes frères jumeaux. Pour peu qu’ils soient mariés et aient des enfants, tu risques de te retrouver au sein d’une véritable tribu. 

– Entre ta famille et la mienne, nous ne saurons plus où donner de la tête, plaisanta-t–il. Mais, promets-moi que, le soir venu, nous nous retrouverons seuls, toi et moi. 

– Rien que nous deux, confirma-t–elle, émue aux larmes. 

Il l’embrassa de nouveau avec tendresse, puis il laissa retomber la tête sur l’accoudoir du canapé, les yeux clos. 

– Cette fois, Logan doit se demander ce que nous fabriquons, dit-il d’une voix traînante. 

Elle se mit à rire. 

– A mon avis, il s’en doute un peu. 

– Bon, dans ce cas, rien ne presse, assura-t–il en resserrant son étreinte autour d’elle. 

Elle se trouvait si bien, blottie contre son torse, qu’elle y serait restée toute l’éternité. 

En attendant que la vie reprenne son cours, elle ferma les yeux et revit en pensée l’adolescent attentionné et loyal qui avait alimenté ses rêveries de jeune fille. Et elle sut avec certitude qu’elle avait fait le bon choix et que leur union serait une réussite. 

Comme dans les contes de fées, son rêve devenait réalité. Et ensemble, grâce à la force de leur amour, ils feraient en sorte que ce rêve merveilleux dure toute l’éternité. 
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